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V  oicr  une  comédie  sans  invention  et  sans  inten- 
tion. Elle  s'est  trouvée  toute  faite  clans  l'histoire 
de  France.  L'événement,  ou  plutôt  l'aventure  qui 
est  le  fond  du  sujet,  ses  principales  circonstances, 
le  nom ,  le  caractère  des  personnages  s'y  rencon- 
trent exactement.  On  peut  s'en  convaincre  en 
lisant  le  1 2*  volume  de  l'histoire  de  France ,  de 
Velly  et  Villaret,  où  cette  aventure,  qu'on  peut 
dire  burlesque ,  est  encadrée  dans  les  plus  ef- 
froyables calamités  de  la  monarchie  ,  et  touche 
à  la  catastrophe  qui  donna  à  la  France  un  roi 
d'Angleterre  pour  maître. 

La  tragédie  de  François  II ,  ouvrage  du  prési- 
dent Ilénault,  et  la  préface  qui  la  précède,  m'ont 
donné  l'idée  d'écrire  cette  comédie.  Dans  sa  pré- 
face ,  l'auteur  se  plaint  de  la  froideur  de  Vhis^ 
toire.  11  propose  la  création  d'un  nouveau  TJiéâire 
Français  qui  mette  en  action  tous  les  grands  évé- 
nements dont  riiistoire  se  borfie  à  faire  le  récit. 
Il  trace  quelques  préceptes  ingénieux  pour  ce 
nouveau  genre  de  composition;  et  à  ces  préceptes 
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il  joint  un  exemple  fort  remarquable  ;  c'est  sa 
tragédie.  Quand  on  ne  connaît  le  président  Ilé- 
nault  que  par  l'abrégé  chronologique  de  l'histoire 
de  France,  l'ouvrage  le  plus  savant,  le  plus  exact, 
le  plus  judicieux  de  noire  bibliothèque  historique , 
mais  aussi  le  plus  décharné  et  le  plus  sec  ,  on  ne 
s'attend  guère  à  cette  préface  et  à  cette  tragédie 
de  François  II. 

Voici  comment  l'auteur  a  été  amené  à  des  idées 
si  peu  analogues  à  sa  manière  habituelle  d'écrire 
l'histoire. 

Il  avait  éprouvé  une  grande  difûculté  à  mettre 
dans  sa  tète  et  à  retenir  l'histoire  de  Henri  A'I, 
après  l'avoir  lue  et  relue  dans  l'histoire  d'Angle- 
terre. «Un  roi  détrôné,  dit -il,  et  remis  quatre 
«  fois  sur  le  trône ,  dans  le  court  espace  de  quel- 
«  ques  années  ;  des  princes  défaits  tour-à-tour ,  et 
«  tour-à-tour  les  maîtres  du  royaume;  la  couronne 
«  changeant  de  tête  tous  les  six  mois;  tout  cela 
«  ne  se  voit  pas  distinctement  dans  une  narration , 
i(  et  ne  se  place  avec  ordre  dans  la  mémoire  que 
«  très-difficilement  ;  et  j'avoue  que  cent  fois  j'ai 
«  su  ces  faits  et  cent  fois  je  les  ai  oubliés.  J'ai  lu 
«  Sakespear  dans  l'intention  de  me  les  bien  re- 

«  présenter J'ai  vu  les  principaux  personnages 

«  de  ce  temps-là  mis  en  action;  ils  ont  joué  de- 
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a  vant  moi;  j'ai  reconnu  leurs  mœurs,  leurs  in- 
a  térêts,  leurs  passions  qu'ils  m'ont  apprises  eux- 
«  mêmes;  et  tout-à-coup  oubliant  que  je  lisais 
«  une  tragédie....  je  me  suis  cru  avec  un  historien, 
«  et  je  me  suis  dit  :  Pourquoi  notre  histoire  n'est- 
«  elle  pas  écrite  ainsi ,  et  comment  cette  pensée 
a  n'est- elle  venue  à  personne  ?  » 

L'auteur  répond  ainsi  à  cette  dernière  question: 
«  Un  poète,  dit -il,  veut  faire  une  bonne  tra- 
ct gédie,  un  historien  une  bonne  histoire,  et  Tou- 
te vrage  en  question  ne  serait  ni  l'un  ni  l'autre 

<c  L'auteur  ne  serait  ni  au  rang  de  Corneille  et 
<t  de   Racine,    ni    dans  celui  de  Tite-Live  et  de 

«  M.  de  Thou L'histoire  nous  instruit  à  la  vé- 

a  rite,  mais  elle  nous  instruit  froidement,  parce 
«  qu'elle  ne  fait  que  nous  raconter;  et  souvent 
«  elle  le  fait  confusément,  quelque  ordre  qu'ait 
«  pu  y  apporter  l'historien ,  parce  qu'elle  ne  se- 
rt journe  pas  assez  sur  les  événements ,  qu'un 
«  fait  chasse  l'autre  ,  et  qu'un  personnage  fuit 
«  presque  aussitôt  qu'il  a  été  aperçu.  La  tragédie 
«  a  un  défaut  contraire  ,  tout  aussi  grand  pour 
«  qui  veut  s'instruire,  et  dont  pourtant,  avec 
«  raison,  elle  fait  sa  première  règle  :  c'est  de  ne 
«  peindre  qu'une  action  principale,  et,  ainsi  que 
«  la  peinture ,  de  n'avoir  qu'un  moment;  parce 

I. 
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«  qu'en  effet  c'est  par  ce  secret  qu'elle  recueille 
«  tout  notre  intérêt,  qui  se  refroidit  quand  l'ima- 
«  gination  se  promène  sur  plusieurs  actions  dif- 
a  férentes.  Ainsi  i histoire  peint  froidement  ^  par 
ce  rapport  à  la  tragédie,  une  suite  longue  et  exacte 
te  d'événements;  et  la  tragédie,  vide  de  faits,  par 
«  comparaison  à  l'histoire,  nous  peint  fortement 
«  le  seul  événement  qu'elle  a  entrepris  de  nous 
«  représenter.  Ne  pourrait-il  pas  résulter  de  leur 
«  union  quelque  chose  d'utile  et  d'agréable?  « 

C'est  ce  qu'a  cherché  l'auteur,  en  rassemblant 
dans  une  tragédie  en  prose ,  et  en  cinq  actes , 
tout  ce  qui  signale  les  entreprises  d€  la  maison 
de  Guise  sur  les  princes  du  sang ,  et  la  jalousie 
de  ceux-ci  contre  la  maison  de  Guise  qui  s'était 
emparée  du  gouvernement  de  l'état  durant  le 
règne  de  François  II ,  règne  qui  ne  fut ,  comme 
on  le  sait,  que  de  dix-sept  mois. 

Cet  ouvrage  est  dans  le  genre  de  Sakespear; 
il  brave  la  loi  de  la  triple  unité  ;  il  présente  au- 
dacieusement  diversité  de  temps,  de  lieux,  d'ac- 
tions ,  et  cependant  on  y  trouve  un  intérêt  pro- 
fond et  soutenu,  qu'il  faut  attribuer  peut-être  à 
un  fond  d'amour  du  bien  public ,  à  un  sentiment 
patriotique  qui  rallie  tous  les  événements  à  l'in- 
térêt de  l'état.   Eu  finissant  la  lecture  de  Fran- 
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rois  II ,  on  ne  sent  pas  en  soi  rimpression  fjuç 
laisse  une  bonne  tragédie;  mais  on  ne  croit  plus 
qu'il  soit  impossible  ,  comme  l'auteur  l'avance 
dans  sa  préface,  de  faire  une  bonne  tragédie  his- 
torique, et  l'on  a  la  satisfaction  de  senfir  pour 
jamais  empreinte  dans  sa  mémoire ,  et  vivante 
dans  sa  pensée ,  une  grande  scène  de  l'histoire  , 
qui  jusque-là  n'y  avait  laissé  que  de  faibles  traces. 
Ce  que  le  président  Hénault  a  tenté  pour  les 
évéfiements  tragiques,  pourquoi. ne  l'essaierait-on 
pas  pour  les  faits  comiques?  L'histoire  n'est-elle 
pas  un  mélange  des  uns  et  des  autres ,  et  le  ri- 
dicule n'y  est-il  pas  aussi  abondant  que  le  terrible 
et  l'odieux?  N'est-il  pas  aussi  utile  tien  tirer  et 
d'en  faire  ressortir  l'un  c|ue  l'autre  ?  Que  les  crimes 
des  cours  soient  le  partage  de  la  tragédie ,  leurs 
vices  celui  de  la  comédie  :  et  le  théâtre  attaquera 
tout- à -la -fois  les  principes  et  les  conséquences. 
Ceci  me  ramène  à  mon  sujet. 

Entre  les  sanglantes  dissensions  des  Bourgui- 
gnons et  des  Armagnacs  qui ,  sous  Charles  VI 
privé  de  sa  raison,  s'arrachaient  l'exercice  du 
pouvoir  royal,  on  vit  s'élever  pour  lui  moment 
un  troisième  parti;  c'était  celui  du  dauphin,  de 
♦  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  qui,  ayant 
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atteint  sa  dix-nenvième  année,  sonffralt  impa- 
tiemment d'être  écarté  des  affaires  par  les  factions 
rivales. 

Ce  jeune  prince ,  sans  talents  et  sans  conduite, 
était,  dit  la  chronique,  pompeux,  paresseux,  lâche  y 
inutile,  paoureux.  Au  contraire,  les  chefs  des  deux 
partis  opposés  étaient  des  hommes  supérieurs. 

Le  duc  de  Bourgogne,  Jean -sans -Peur,  beau« 
père  du  dauphin ,  puissant  par  Fétendue  de  ses 
domaines,  par  ses  alHances,  par  ses  talents  sur- 
tout et  par  son  caractère,  était  un  prince  guer- 
rier et  un  homme  d'état. 

Le  chef  du  parti  d'Orléans ,  le  comte  d'Arma- 
gnac, beau-père  du  duc  d'Orléans  et  gendre  dn 
duc  de  Berri,  issu  d'aïeux  qui  remontaient  au 
berceau  de  la  nK)narchie ,  possédé  de  toute  l'am- 
bition qui  alors  pouvait  être  encore  naturelle  à 
un  descendant  de  Clovis,  était  aussi  un  homme 
de  talent  et  de  caractère.  Il  maniait  les  affaires 
avec  habileté;  il  était  homme  de  guerre. 

La  principale  différence  qui  distinguait  les  deux 
rivaux  ,  c'est  que  le  duc  de  Bourgogne  s'était 
fait  l'homme  du  peuple,  et  le  comte  d'Armagnac 
l'homme  des  grands  et  des  nobles.  On  sait  que 
l'un  et  l'autre  tombèrent  sous  les  coups  du  parti 
auquel  ils  étaient  contraires  :  le  comte  d'Armagnac 
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massacré  par  le  peuple  dans  iin(^  prison;  le  duc 
de  Bourgogne  assassiné  en  présence  du  dauphin, 
par  un  de  ses  officiers,  dans  un  guet-apens.  Mais 
cette  fin  est  postérieure  à  l'époque  dont  il  s'agit 
ici. 

Les  deux  princes  et  leurs  partisans  méprisaient 
également  le  dauphin.  Chacun,  dans  les  moments 
critiques,  trouvait  bon  de  s'aider  contre  son  rival 
de  l'influence  que  la  qualité  d'héritier  présomptif 
pouvait  donner  au  jeune  prince,  sur  les  hommes 
sages  et  attachés  aux  principes  de  la  monarchie. 
Mais  on  ne  le  trouvait  bon  à  rien  et  on  le  met- 
tait à  l'écart,  dès  qu'on  avait  obtenu  l'avantage 
qu'on  s'était  promis  de  son  appui.  Las  enfin  de 
voir  la  puissance  royale  passer  toute  entière  des 
mains  d'un  parti  dans  celles  de  l'autre ,  le  dau- 
phin résolut  de  s'en  saisir  à  son  tour.  Aidé  de 
quelques  amis  de  la  même  trempe  que  lui,  fa- 
vorisé du  peuple,  plutôt  comme  gendre  du  duc 
de  Bourgogne  que  comme  héritier  du  trône,  il 
se  livra  au  projet  d'une  entreprise  dont  Yillaret 
parle  dans  les  termes  que  je  vais  rapporter. 

«  L'exécution  était   projetée  pour  la  veille  de 

«  la  Purification  de  cette  année  (i/jiA) ^w  son 

a  de  la  cloche  de  Saint- Eustaclic,  le  quartier 
1  des  halles  était  averti  de  se  soulever  :  les  con- 
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«  jurés  devaient  aller  au  Louvre ,  mettre  le  dau- 
«  phin  à  leur  tète,  se  saisir  des  postes  les  plus 
«  importants,  chasser  les  Orléanais  et  massacrer 
«  ceux  qui  feraient  résistance.  Les  ducs  d'Orléans 
«  et   de  Bourbon  furent  instruits  assez  à  temps 
«  pour  prendre  leurs  mesures.  Le  marguillier  de 
'  i^  Saint- Eustache  eut  ordre  de  fermer  le  clocher 
«  et  d'empêcher  le  signal  :  ils  s'emparèrent  du 
«  Louvre  où  le  dauphin  était  renfermé;  ils  dis- 
«  posèrent  des  corps-de-garde  dans  tous  les  lieux 
«  suspects.    Les    chefs    de    la    conspiration ,    du 
«  nombre    desquels    étaient  plusieurs   courtisans 
«  du  dauphin ,  furent  arrêtés  dans  leurs  lits  ,  et 
«  le  jour  paraissait   à   peine   que   tout  était   dis- 
«  sipé  (i). 

«  Quelques  jours  après  cette  expédition  ,  le 
«  dauphin  partit ,  accompagné  seulement  de  huit 
«  personnes,  et  se  rendit  à  Bourges,  d'où  il  vint 
«  à  Melîun-sur-Yèvre ,  que  le  duc  de  Berri  lui 
«  avait  donné.  Le  comte  de  Vertus  (2)  et  le  comte 
«  de  Richemont  l'ayant  atteint,  l'engagèrent  à  re- 
«  venir.  La  reine ,  les  ducs  de  Berri  et  d'Orléans 


(1)  Histoire  de  Fiance,  tome  12  ,  page  829. 

(2)  Cousin  du  dauphin  ,  frère  puîné  de  Charles  ,  duc  d'Or- 
léans ,  page  33 I. 
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V  lai  écrivirent.  Le  jeune  prince,  [)ersistant  toii- 
«  jours  dans  sa  résolution  de  secouer  le  joug , 
«  employa  la  ruse  pour  j  parvenir.  H  annonça  le 
^<- jour  qu'il  se  rendrait  à  Corheil.,  invitant  la 
«  reine  sa  mère  et  les  princes  ciy  venir  ;  et ,  tan- 
«  dis  que  toute  la  cour  l'attendait ,  //  force  sa 
«  marche  vers  Paris  ,  fait  lever  en  passant  le 
^<^  pont  de  CharentoUy  arrive  au  Louvre  à  cinq 
«  heures  après  midi  ^  ordonne  sur-le-champ  quon 
ti  ferme  toutes  les  portes  de  la  ville.  Maître  de  la 
((  capitale,  il  envoie  ordre  aux  princes  de  se  re- 
«  tirer  dans  leurs  terres;  le  duc  de  Berri  eut  seul 
«  la  permission  de  revenir  (i). 

«  Le  dauphin ,  par  ce  coup  d'autorité ,  se  trou- 
«  vant  maître  de  la  capitale,  se  vit  en  liberté  de 
«  manifester  son  caractère  altier ,  indécis ,  porté 
«  à  la  frivolité ,  à  la  profusion  et  au  dérèglement. 
«  Entouré  de  courtisans  ,  vils  corrupteurs  de 
«  sa  jeunesse ,  il  leur  prodiguait  les  trésors  du 
«  royaume  ,  insuffisants  à  leur  avidité.  Enfin  ii 
«  s'attira  le  blâme  universel  en  reléguant  à  Saint- 
«  Germain  la  jeune  dauphine ,  princesse  aimable 
«  autant  que  vertueuse ,  pour  se  livrer ,  avec  moins 
«  de  contrainte,  à  de  nouveaux  penchants  (2).  » 

(1)  Histoire  de  France,  tome  12,  page  33i. 
('^)   Ibid.  page  33?,. 
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Et  il  fut  obligé  d'entendre  patiemment,  en  pleine 
audience,  des  députés  du  duc  de  Bourgogne, 
son  beau-père,  qui  vinrent  le  sommer,  au  nom 
du  duc,  de  demeurer  avec  sa  femme,  et  de  dé- 
bouter de  sa  compagnie  uîie  sienne  amie  quil 
tenait  en  lieu  de  sa  dite  femme. 

Tel  est  le  détail  que  donne  Villaret  de  cet  in- 
cident qui  fit  un  moment  diversion  à  la  guerre 
des  Bourguignons  et  des  Armagnacs.  Le  dauphin 
mourut  peu  de  temps  après,  le  i5  décembre 
1 4 1 5 ,  peu  regretté ,  et  dit  Villaret  méritant  peu  de 
l'être  (i). 

Quelle  anarchie  que  celle  où  la  nation,  ballot- 
tée entre  les  partis,  également  maltraitée  de  tous, 
devient  indifférente  à  tous,  et  où  le  pouvoir  su- 
prême, après  avoir  passé  et  repassé  comme  une 
navette  ,  d'une  main  à  l'autre ,  peut  être  dérobé 
de  même,  et    s'obtenir  d'un  tour  d'escamoteur! 

La  ruse  du  dauphin,  pour  s'emparer  du  pou- 
voir et  en  exclure  ceux  qui  lui  refusaient  d'y 
prendre  part,  est  le  sujet  de  la  pièce.  Le  Mar- 
guillier  de  Saint-Eustache  qui,  la  veille  de  la  Pu- 
rification ,  avait  promis  de  faire  sonner  le  tocsin 
à  minuit,  en  faveur  de  M.  le  dauphin,  et  ne  le 

(i)  Histoire  de  France  ,   tome  12,  page  38S. 
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fit  point  sonner ,  et  qui  probablement  fit  sonner 
et  chanter  le  lendemain  à  midi  un  Te  Deum  en 
action  de  grâces  de  la  découverte  faite  par  le  duc 
d'Orléans,  en  est  le  héros. 

Je  n'ai  changé  au  fait  historique  qu'une  circon- 
stance indifférente  ;  au  lieu  de  faire  partir  le  dau- 
phin pour  Mehun-sur-Yèvre,  et  de  le  faire  re- 
venir à  P?ris,  j'ai  supposé,  pour  conserver  l'unité 
de  lieu,  qu'il  avait  seulement  feint  d'aller  en  Berri , 
qu'il  y  avait  envoyé  un  homme  de  confiance  en 
sa  place,  qu'il  s'était  renfermé  au  Louvre  dans 
un  appartement  reculé,  qu'il  avait  fait  répandre 
la  nouvelle  de  son  départ ,  et  avait  écrit  du  Lou\Te 
sa  lettre  de  convocation  pour  Corbeil ,  en  la  datant 
de  Corbeil  même. 

J'ai  introduit  dans  la  pièce  la  fameuse  Isabelle 
de  Bavière,  femme  de  Charles  VI,  mère  du  dau 
phin, 

Pleine,  éi"»oase  coupable,  et  plus  coupable  mère  (i}. 

Elle  fit  entrer  dans  le  lit  du  malheureux  Charles  VI 
des  prostituées  avec  lesquelles  sa  raison  et  ses 
organes  s'affaiblirent  sans  retour  (2)  ;  elle  vécut 


(i)  Epitaphe  d'Isabelle  de  Baviôre  ,  par  Laplace. 
(2)  Villaret,  tome  î2.   psçf^e  259. 
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publiquement  avec  le  duc  (VOrlcans,  son  beau- 
frère,   et  concourut  avec  lui  à  l'oppression  et  à 
la  ruine  du  peuple  (i);    après  que  ce  prince  eut 
été  assassiné  par  les  ordres  de  Jean-sans-Peur,  duc 
de  Bourgogne,  elle  s'abandonna  à  la  vicia  plus 
désordonnée ,   donna  des  maîtresses  à   ses  fils  , 
des  amants  aux  femmes  de  sa  maison,  et  en  prit 
elle-même  presque  sans  choix  entre  les  hommes 
que  rassemblait  la  licence  de  sa  cour.  A  l'époque 
de  i/ji/r,  âgée  de  4 5  ans,  elle  avait  pour  favori 
le  seigneur  de  Boisbourdon ,  ou  Bouredon ,  son 
grand-maître  d'hôtel,  qui  n'en  avait  pas  ^5.  En- 
fin   elle  livra  la  France    aux    Anglais  en    i4i4 
même,  selon  les  uns,  en  i4i6,  suivant  d'autres  : 
le    traité     solennellement    conclu   à   Troyes    est 
de  i4i9- 

On  sait  que  ce  fut  l'amour  de  la  reine  pour 
Boisbourdon  qui  l'entraîna  à  ce  grand  crime.  En- 
viron deux  ans  après  l'époque  de  i4i45  1^  con- 
nétable d'Armagnac  ,  devenu  tout-puissant ,  mais 
craignant  l'influence  d'Isabelle ,  découvrit  au  roi 
Y  intimité  de  Boisbourdon  avec  elle.  Charles,  fu- 


(i)  «  Le  peuple  n'appelait  la  reine  que  la  grande  Gaure  ^ 
«  dénomination  honteuse  ,  dont  la  décence  ne  permet  pas  de 
«  donner  l'interprétation,  »  (  f'illatet,  t.  ii,  p.  (iin.  ) 
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rieux ,  fit  jeter  ce  favori  dans  la  Seine ,  enfermé 
flans  nn  sac  de  cuir  sur  lequel  était  écrit  :  Laissez 
passer  la  justice  du  roi.  La  reine  fut  exilée  à 
Bourges,  et  à-peu-près  renfermée.  Alors  le  dau- 
pliin  qui  figure  en  14*4  >  n'était  plus  ;  son  frère 
puîné  ,  qui  fut  depuis  Charles  YII ,  adhéra  à  la 
sévérité  de  son  père,  ou  plutôt  du  comte  d'Ar- 
magnac; Isabelle  voua  une  haine  implacable  à 
l'un  et  à  l'autre. 

Déterminée  à  tout  tenter  pour  sa  vengeance , 
elle  implore  le  duc  de  Bourgogne,  l'assassin  de 
son  premier  amant  ;  le  duc  de  Bourgogne  la  dé- 
livre. Alors  le  roi  d'Angleterre  s'avançait  dans  la 
basse  Normandie  ;  Bayeux  ,  Argentan ,  l'Aigle  , 
Vlençon  ,  étaient  à  lui.  Toute  la  France  ,  ravagée 
par  les  bandits,  n'était  qu'une  plaie.  Le  duc  de 
Bourgogne  s'empare  de  Paris  par  surprise  ;  ses 
troupes,  secondées  par  la  populace,  arrachent  de 
leur  lit  le  chancelier,  les  ministres,  les  princi- 
paux officiers,  les  grands  du  parti  d'Armagnac; 
on  arrête  le  connétable  lui-même.  «Quelquesjours 
«  après  ,  le  peuple ,  fiuieux  ,  suscité  par  la  reine  , 
«  prend  les  armes ,  court  aux  prisons  où  étaient 
«  renfermés  tant  de  prisonniers  imj>ortants,  les 
«  force,  égorge  les  geôliers,  les  gardes,  oblige  les 
•^f  prisonniers   de  sortir  un  à  un  ,  les  massacre  à 
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«  mesure  qu'ils  sortent.  »  (  Ne  semble-t-il  pa;,  que 
les  boucheries  des  2  et  3  septembre  aient  été  faites 
sur  ce  modèle?)  «Armagnacs,  Bourguignons, 
<'  criminels ,  débiteurs ,  tous  sont  immolés  sans 
«  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Le  connétable,  le 
«  chancelier  ,  sept  prélats ,  les  seigneurs ,  les  ma- 
<f  gistrats  du  parlement,  une  multitude  de  citoyens 
«  renfermés  dans  ces  sombres  demeures,  privés 
«  de  vie  ,  sont  exposés  aux  regards  de  ces  for- 
«  cenés.  Les  cadavres  du  connétable  ,  du  chance- 
<<  lier ,  de  Tévèque  de  Coutances  son  fils  ,  furent 
«traînés  pendant  trois  jours,  et  servirent  de 
«  jouet  à  la  populace.  »  Nous  avons  vu  de  sem- 
blables horreurs  ;  mais  nous  allons  voir  une  cir- 
constance qui  est  de  moins  dans  celles  dont  nous 
«  avons  à  crémir.  «  On  rougit ,  continue  A'illaret , 
«  de  partager  le  nom  d'homme  avec  de  pareils 
«  monstres.  Il  n'est  pas  moins  honteux  pour  notre 
«  noblesse  que  Luxembourg  ,  Fosseuse  ,  Lisle- 
«Adam,  de  Bar,  Chevreuse  ,  Châtelain  et  les 
«  autres  chefs  Bourguignons  ,  à  la  tète  de  2,000 
»  hommes  d'armes  ,  aient  assisté  à  ces  tragiques 
«  exécutions  ,  et  paru  même  les  encourager  en 
«  disant  :  Mes  enfants ,  vous  faites  bien.  Tous 
«  s'E]\•RICHIRE^T,  et  les  historiens  contemporains  (i) 

^i)  Juvenal  des  Lrsùis. 
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«  assurent  qu'il   n'y  eut  pas  de  chef  à  qui   cette 
«  révolution  ne  valût  plus  de  cent  mille  écus.  » 

Quelques  jours  après ,  Isabelle  entre  dans  Paris 
en  trionq)he.  Mais  le  dauphin ,  l'année  suivante  , 
fait  proposer  au  duc  de  Bourgogne  une  réconci- 
liation ;  les  deux  princes  se  réunissent  à  Monte- 
reau.  Pendant  leur  conférence  ,  ïanneguy  Du- 
châtel,  sous  les  yeux  du  dauphin,  assassine  le  duc 
de  Bourgogne.  Isabelle  alors  traite  avec  Henri  IV 
à  Arras  ;  elle  conclut  un  traité  définitif  à  Troyes, 
en  1 4 1 9  ;  elle  déshérite  son  fils ,  elle  le  proscrit , 
et  la  France  est   aux  Anglais. 

Est -il  nécessaire  de  dire  qu'après  le  traité  de 
Troyes  tous  les  esprits  s'éloignent  d'Isabelle  ,  et 
qu'il  ne  lui  reste  pas  un  partisan?  L'étranger,  qui 
n'a  plus  rien  à  espérer  d'elle ,  passe  bientôt  de 
la  négligence  au  mépris,  du  mépris  à  l'insulte; 
chaque  jour  nouveaux  affronts.  Elle  traîne ,  pen- 
dant quinze  années ,  une  vie  misérable  dans  la 
solitude  et  le  dénuement.  La  paix  d' Arras ,  qui 
réunit  la  maison  de  Bourgogne  et  celle  de  France 
en  1435,  lui  fait  prévoir  le  rétablissement  du  fds 
qu'elle  a  proscrit  ;  elle  succombe  à  ses  terreurs 
dix  jours  après  le  traité  d' Arras. 

L'Anglais,  ingrat  et  îûsolent ,  fit  mettre  le  cer- 
cueil dans  un  petit  bateau  qui  le  transporta  ii  Saint- 
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Denis ,  escorté  seulement  de  quatre  personnes , 
et ,  pour  excuser  cet  indécent  cérémonial ,  il 
âllée^ia  le  peu  de  sûreté  de  la  route  par  terre. 
Telle  fut  la  lin  d'Isabelle.  «  Chargée  du  mépris  et 
«  de  la  haine  de  son  siècle,  le  tombeau  même 
«  ne  la  sauva  pas  de  l'indignation  de  la  postérité. 
«  Près  de  quatre  cents  ans  sont  écoulés  depuis  sa 
«  mort ,  et  il  n'est  point  encore  de  Français  qui 
«  puisse  entendre ,  sans  frémissement ,  le  funeste 
«  nom  d'Isabelle  de  Bavière  (i).  » 

La  personne  que  le  dauphin  avait  pour  sienne 
<nnie  y  et  dont  le  duc  de  Bourgogne  lui  fit  de- 
mander l'expulsion  en  i4i4-.  était  une  des  de- 
moiselles de  la  maison  de  la  reine  (2).  Juyénal  des 
Ursins  en  parle  dans  les  termes  suivants  ■- 

«  Il  y  avait  une  demoiselle  moult  belle  en  l'hô- 
tel de  la  reine ,  fille  de  messire  Guillaume  Cas- 
sinel ,  laquelle  vulgairement  on  nommait  la  Cas- 
sinel.  Si  elle  était  belle ,  elle  était  aussi  très-bonne 
et  en  avait  la  renommée  ;  de  laquelle  on  disait 
ledit  seigneur  le  dauphin  faisait  le  passionné.  » 

(i)  Villaret ,  tome  i5  ,  pages  196  et  197. 

(2)  Villaret ,  tome  i3,  pages  3o3  et  804. 

11  parait  certain  que  les  Jz!îe^-cV honneur  n'ont  commencé 
que  sous  Anne  de  Bretagne.  En  1678  ,  on  en  fit  les  dames 
du  palais ,   et   on    ne  parla  plus  d'honneur. 


PRÉFACE.  XVIJ 

Le  même  Juvénal  des  Ursins  dit  que  dans  la 
campagne  qui  avait  eu  lieu  au  commencement  de 
l'année  14^4  contre  le  duc  de  Bourgogne,  cani' 
pagne  où  le  roi  et  le  dauphin  avaient  marché  en 
personne  (i)  :  «Monseigneur  le  dauphin  était  bien 
«  joli ,  avait  un  moult  bel  étendard  tout  battu  en 
«  or,  ou  avait  un  K,  un  cygne  ,  et  une  L,  pour 
«  exprimer  le  nom  de  Cassinel.  » 

La  demoiselle  de  Cassinel  m'a  paru  être  un 
personnage  nécessaire  pour  donner  à  la  pièce  un 
peu  de  cet  intérêt  tendre  dont  notre  théâtre  ne 
peut  se  passer.  Et  elle  ne  fut  certainement  pas 
étrangère  à  la  politique  de  la  cour ,  ni  à  la  ruse 
du  dauphin.  Villaret  dit  ,  en  parlant  de  la  ban- 
nière décrite  par  Juvénal  des  Ursins  :  «  Peut- 
«  être  le  dauphin  en  annonçant ,  avec  aussi  peu 
«  de  mystère,  l'éloignement  que  cette  passion 
«  étrangère  lui  donnait  pour  les  charmes  de  la 
«  dauphine  ,  avait-il  dessein  de  mortifier  le  duc 
«  de  Bourgogne  (2).  »  On  peut  présumer  aussi 
que  la  reine  avait  favorisé  cette  liaison  ,  pour 
entretenir  la  mésintelligence  de  son  fils  nvec  le 
duc  de  Bourgogne ,  qui  avait  fait  assassiner  Louis 


(1)  Villaret,  tome  l'i  .,    pat^e  !îo'î. 

(2)  Villaret,  tome  i3  ,  page  38 1. 
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(l'Orléans ,  son   premier  amant ,  et   qu'elle   avait 
en  horreur. 

Il  paraît  que  le  comte  d'Armagnac  n'était  point 
à  Paris  dans  le  temps  où  le  dauphin  joua  la  cour 
si  facilement,  et  avec  tant  de  succès.  Il  est 
certain  que  la  surintendance  des  finances,  la 
place  de  connétable,  le  gouvernement  de  toutes 
les  citadelles  et  places  fortes,  ne  lui  furent  don- 
nées que  plusieurs  mois  après  et  à  la  suite  de  la 
bataille  d'Azincourt  (i).  Mais  comme  il  avait  gou- 
verné la  faction  d'Orléans  depuis  i^io,  époque 
où  il  maria  sa  fille  au  duc  d'Orléans;  comme  il 
avait  donné  son  nom  à  cette  faction  ;  comme  son 
crédit ,  ou  plutôt  son  autorité  étaient  telles  en 
i4i4)  qu'au  commencement  de  cette  année  le 
roi  ayant  marché  en  personne  à  la  tète  de  cent' 
mille  hommes  contre  le  duc  de  Bourgogne,  princes, 
seigneurs  y  officiers^  soldats,  tous  portèrent  Vé- 
charpe  aux  couleurs  (V Armagnac  fa)  ;  il  m'a  paru 
convenable  de  mettre  en  scène  ce  grand  person- 
nage ,  et  d'anticiper  de  quelques  mois  sur  l'épo- 
que où  ses  dignités  et  ses  pouvoirs  confirmèrent 
son  autorité  personnelle. 

L'histoire  n'a  jamais  voulu  mettre  à  découvert 

(i)  Villaret ,  tome  i3  ,  pa^e  38 1. 
(•i)  Villaret,  tome  i3  ,  page   3o3. 
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le  véritable  dessein  qui  animait  le  comte  d'Ar- 
magnac; il  semble  qu'elle  ait  caché  ses  intentions 
par  la  crainte  de  faire  connaître  des  droits  qni 
pourtant  étaient  dès-lors  à-peu- près  du  même 
genre  que  seraient  ceux  d'un  descendant  de  Cé- 
sar sur  les  Gaules. 

«  On  avait  persuadé  au  roi,  dit  Villarct,  et  au 
«  duc  de  Guienne  (le  dauphin),  que  le  projet  des 
«  Armagnacs  était  de  transférer  le  sceptre  au  duc 
«  d'Orléans  ;  on  prétendait  même  que  ce  prince 
«  s'était  rendu  à  Saint-Denis,  pour  s'y  faire  coû- 
te ronner  (i).  »  Yillaret  rapporte  cette  opinion  à 
l'époque  où  le  roi  ,  uni  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne contre  les  Armagnacs ,  leur  faisait  une 
guerre  à  outrance,  à  l'année  i/|ii. 

Cependant  le  duc  d'Orléans  n'avait  alors  que 
seize  ans  ;  son  caractère  n'était  pas  porté  à  l'am- 
bition ;  il  ne  montrait  d'ardeur  que  pour  venger 
son  père  sur  le  duc  de  Bourgogne ,  son  assassin. 

Le  comte  d'Armagnac,  au  contraire,  était  dans 
la  force  de  l'âge ,  3^  à  38  ans.  Puissant  par  ses 
domaines ,  descendant  de  Clovis ,  il  se  piquait 
de  plus  de  fierté  que  les  princes  de  la  maison 
régnante.  Quand  son  beau-père  et  son  gendre  se 

(i)  Yillaret  ,   lonic    1 3  ,   juii^c  38/|. 


XX  PRÉFACE. 

déclaraient  vassaux  de  l'Angleterre,  ponr  obte- 
nir d'elle  des  secours  contre  le  duc  de  Bourgogne 
(en  i/fia  ),  il  signait  ses  traités  sous  le  titre  de 
Bernard  ,  ^fl/" /«  grâce  de  Dieu^  comte  d'Arma- 
gnac (i).  Quelle  apparence  qu'il  voulût  pour  roi 
un  gendre  qui  se  déclarait  vassal  du  roi   d'An^le- 

(i)Toicice  qu'on  lit  dans  le  \V  vol.  de  Villaret,  pag.  2^5, 
au  sujet  du  iraité  du  mois  de  mai  1412. 

«  Cet  acte  ignominieux  justifie  les  diff<rents  traits  répandus 
..  dans  cette  histoire  contre  ces  princes  si  peu  dignes  de  leur 
«  élévation  et  du  sang  dont  ils  étaient  formés.  Ils  s'engagent 
«  à  contribuer,  de  tout  leur  pouvoir,  à  remettre  les  Anglais 
«  en  possession  de  toutes  les  places  de  la  Guienne  qui  leur 
«  avaient  été  prises  depuis  le  traité  de  Brétigny;  à  faire  hom- 
«  mage  au  roi  d'Angleterre  de  toutes  les  places  qu'ils  possé- 
«  daient  dans  cette  province ,  dont  le  nombre  est  estimé  à 
«  i5oo  forteresses.  Le  duc  de  lîerri  se  reconnaissait  vassal 
ft  du  roi  d'Angleterre  ,  pour  le  comté  de  Poitiers  ,  dont  la 
«  propriété  devait ,  après  sa  mort ,  retourner  à  Henri  ou  à 
«  ses  successeurs.  Xe  duc  d'Orléans  déclarait  tenir  aux  mêmes 
«  conditions  le  comté  d'Angoulême  ,  et  rendait  en  même 
«  temps  hommage  pour  le  comté  de  Périgord.  Dans  cette 
«  honteuse  convention  ,  les  ducs  de  Berri  et  d'Orléans  sont 
n  expressément  qualifiés  de  vassaux  et  de  sujets  du  roi  d'An- 
n  gleterre,  tandis  que  le  comte  d'Annagnac ^  quoique  dans  la 
«  même  position  et  soumis  au  même  hommage  ])Our  quatre 
«  chàtellenics  ,  dont  la  propriété  lui  est  cédée ,  est  siuiplemeiit 
«  désigné  par  son  titre  de  seigneurie.  Cette  distinction  pro- 
«  venait  sans  doute  de  l'indépendance  affectée  par  le  comte  , 
«  qui  avait  forgueil  de  ne  point  reconnaître  de  seigneur  suze- 
<y  rain  de   ces  domaines  ,    dont  il  s'intitulait  comte   par  la. 

a  GKACE  DE  DIEW.   » 
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terre,  lui  qui  ne  voulait  pas  l'être  pour  son  comté 
d'Armagnac  ?  Il  avait  saisi  le  pouvoir  plutôt  en  con- 
quérant qu'en  usurpateur.  Il  fut,  en  i4iC^  plutôt  roi 
que  premier  ministre  et  connétable.  Qticl  orgueil 
et  quelle  puissance  que  celle  d'un  connétable,  d'un 
gouverneur- général  des  places  fartes,  d'un  sur- 
intendant des  finances,  qui  n'étant  encore  que 
commandant  en  second  de  l'armée  française,  lui 
avait  fait  porter  ses  couleurs! 

Si  dans  ces  circonstances  et  dans  cent  autres 
que  l'histoire  rapporte  ,  on  ne  voit  pas  distincte- 
ment l'ambition  du  descendant  de  Clovis,  il  suf- 
fira de  considérer  l'abjection  de  toute  la  cour , 
l'ineptie  et  la  mauvaise  conduite  des  trois  dau- 
phins qui  se  sont  succédé  en  moins  d'une  année, 
la  corruption  et  la  scélératesse  de  la  reine  ,  l'état 
du  roi,  dont  la  folie  dégénérait  en  stupidité,  la 
soumission  de  tous  les  grands  ,  à  la  domination 
anglaise  qui  s'avançait  à  grands  pas,  et  dont  le 
peuple  français  avait  horreur;  il  suffira,  dis-je  , 
d'arrêter  les  yeux  sur  ce  spectacle  pour  ne  plus 
révoquer  en  doute  l'existence  d'un  plan  dont 
l'exécution  aurait  été  si  facile  et  la  réussite  si 
probable,  sans  la  faute  que  fit  le  connétable  en 
laissant  surprendre  Paris,  et  en  s'y  laissant  ar- 
rêter. 

Charles,  duc  d'Orléans,  gendre  du  comte  d'Ar- 
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magiiac,  était  cousin  du  dauphin,  et  du  même 
âge  que  lui,  dix -neuf  ans.  Il  était  fils  de  Louis 
d'Orléans ,  qui  fut  assassiné  le  i[\  novembre 
1407,  par  ordre  du  duc  de  Bours^ogne  ,  son  cou- 
sin germain  :  il  fut  le  père  de  Louis  XIL  En 
i4i5,  les  Anglais  le  firent  prisonnier  à  la  ba- 
taille d'Azincourt.  Il  demeura  vingt-cinq  ans  en 
Angleterre.  Il  mourut  à  Paris  en  i465,  âgé  de 
soixante-quatorze  ans.  Il  aimait  les  lettres  et  les 
cultivait.  On  l'a  appelé  le  restaurateur  de  la  poé- 
sie française.  On  a  conservé  de  lui  quelques 
pièces  de  vers  qui  ne  manquent  pas  de  douceur 
et  de  grâce. 

Le  duc  de  Bourbon  qui  figure  dans  la  pièce  , 
est  Jean,  fils  de  Louis  surnommé  le  bon,  celui 
qui  répondit  à  un  délateur  :  Fous  avez  noté  clans 
votre  mémoire  toutes  les  fautes  qu'ils  ont  com- 
7?iises;  avez-vous  tenu  registre  des  services  quils 
mojit  rendus  ?  /ean  était  oncle  du  dauphin  ;  il 
était  âgé  de  quarante-cintj  à  cinquante  ans  en 
1414.  ' 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  du  duc  de  Berri  , 
grand-oncle  du  dauphin.  Il  était  fort  âgé  en 
1414?  avait  peu  d'influence,  et  n'avait  jamais 
joué  un  grand  rôle. 

«L'ambition,  dit  Yillaret,  l'indolence,  la  pro- 
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<t  digilité,  Tavarice,  dominèrent  toiir-a-tour  ce 
«  prince  inconstant,  n  Le  Laboureur  en  [)arle  enr- 
core  moins  honorablement.  «  Cruel  et  faussement 
«  pieux,  dit-il,  il  tint  un  grand  nombre  'le  pro- 
«  \'inces  sous  le  pressoir  pour  enrichir  des  palais, 
«  bàlir  des  églises,  acheter  des  relicpies,  faire 
a  des  fondations  de  charité.  »  Il  ruina  l'état  et 
mourut  ruiné.  Il  avait  donné  au  dauphin  le  do- 
maine de  Mehun-sur-Yèvre ,  dans  le  Berri ,  et 
le  jeune  prince  parut  Taffectionner. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  le  fonds  et  sur 
les  principaux  rôles  de  cette  pièce,  dont  les  évé- 
nements ni  les  grands  personnages  ne  se  rappor- 
tent à  aucun  de  ceux  de  notre  temps,  et  dans 
laquelle  j'ai  soigneusement  évité  tout  ce  qui 
pourrait  prêter  à  des  allusions  répréhensibles  et  à 
de  fâcheuses  applications. 

Le  personnage  du  Margu illier  de  St.-Eustache 
est  seul  composé  de  traits  qui  semblent  em- 
pruntés au  temps  présent ,  et  ressembler  à 
quelques  intrigants  modenaes.  Mais  d'abord  je 
pourrais  dire  que  ces  traits  sont  indiqués  par 
l'histoire;  et,  en  effet,  dans  le  récit  même  qui 
a  fourni  le  sujet  de  la  pièce,  on  voit  le  mar- 
gu illicr    disposé    à    sonner   le    tocsin    à   minuit 
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en  faveur  du  dauphin  ,  et  ensuite  détourné  de 
ce  dessein  par  le  duc  d'Orléans.  Ne  lit-on  pas 
aussi  que  dans  les  églises,  et  notamment  dans 
celle  de  St.  -  Eustache,  on  affublait  alternative- 
ment les  saints  des  couleurs  de  Bourgogne  ou 
d'Armagnac  ?  Ne  lit-on  pas  qu'en  i4ii?  les  prê- 
tres se  paraient  aux  autels  de  Técliaipe  rouge  et 
de  la  croix  de  Saint- André ^  signe  de  la  faction 
de  Bourgogne ,  que  les  images  des  saints  en  étaient 
chargées  (i);  et  ensuite  en  i4i4i  qu'à  la  croix 
Bourguignonne  succéda  l'écharpe  Armagnac  (  qui 
était  blanche),  que  les  saints  V arborèrent ,  quun 
homme  fut  banni  et  eut  le  poing  coupé  pour 
V avoir  enle<^'ée  à  la  statue  de  St. -Eustache  (2)  ? 
Il  est  évident  que  le  raarguillier  de  Saint -Eus- 
tache présidait  à  tous  ces  changements  de  déco- 
rations et  de  costumes. 

Je  pourrais  ajouter  qu'il  a  existé  dans  tous  les 
temps  de  factions  et  d'anarchie,  des  hommes  qui 
portent ,  comme  on  dit,  l'e^/w  sur  les  deux  épaules , 
ou  qui  nagent  entre  deuxeaux.\^e  temps  présent, 
n'est  sous  ce  rapport,  qu'un  renouvellement  du 
temps  passé;  et  c'est  peut-être  par  cette  seule 


(i)  Villarct  ,  tom.  i3  ,  page  187. 
(2)  Villaret. 
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raison  qu'un  tableau  du  passe  et  conforme  au 
passé,  semble  être  une  copie  rlu  temps  présent. 

Mais  sans  me  mettre  en  peine  de  justifier  ce 
personnage,  je  dirai  qu'on  peut  appliquer  à  tant 
de  gens  le  ridicule  dont  il  est  affublé ,  qu'on  ne 
rencontrera  personne  qui  s'y  reconnaisse ,  et  qui 
n'y  reconnaisse  une  vingtaine  de  ses  amis.  Ainsi 
personne  ne  s'en  offensera,  et  beaucoup,  j'es- 
père, s'en  divertiront.  D'ailleurs  tous  les  marguil- 
liers  du  monde  et  de  tous  les  âges  ont  été  aban- 
donnés aux  menus  plaisirs  des  honnêtes  gens 
qui  aiment  à  se  divertir  de  la  gravité  affectée 
dans  des  occupations  sans  difficulté  et  de  faible 
intérêt ,  et  de  l'importance  attachée  aux  honneurs 
de  paroisse.  Cette  gravité  et  cette  importance 
sont  le  type  reconnu  de  la  pédanterie. 

M.  Coquelet,  prenant  Ménechme  pour  le  che- 
valier Ménechme  son  frère,  lui  demande  le  mon- 
tant d'un  mémoire  que  celui-ci  lui  doit.  Ménechme 
lui  répond  : 

Vous  êtes  un  vieux  fou. 

M.  Coquelet  reprend  fièrement  : 

Je  suis  marchand  frippier , 
Mon  nom  est  Coquelet,  syndic  et  Makguillier. 

Ménechme  veut  couper  le  nez  à  M.  Coquelet. 
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Valentin,  son  valet,    Ten   empêche    et   lui    dif  : 

Laissez- le  aller; 
Que  ferier-vous  ,  Monsieur ,  du  nez  d'un  Marcdii.lier  ? 

Ces  quatre  vers  donnent  assez  bien  la  mesure 
de  l'opinion  qu'un  marguiUier  a  de  lui-même  et 
de  celle  qu'en  ont  les  autres. 

Je  ferai,  au  reste,  sur  le  caractère  que  j'ai 
donné  à  maître  Laliure ,  deux  observations  que 
je  prie  de  noter. 

La  première ,  c'est  qu'il  n'a  rien  de  commun 
avec  ces  caractères  doux,  faibles  et  timides  que 
le  pouvoir  en  mauvaise  humeur,  ainsi  qu'il  est 
toujours  en  temps  de  révolution,  fait  trembler; 
et  qui,  comme  la  chauve-souris  de  la  Fontaine, 
disent  à  la  belette  envers  les  souris  de  long-temps 
courroucée  : 

Moi ,  souris  ! .  .  .  . 

Je  suis  oiseau ,  voyez  mes  ailes  ; 
Vive  la  gent  qui  fend  les  airs  ! 

et  ensuite  à  une  autre  belette  aux  oiseaux  en- 
nemie. 

Je  suis  souris.  Vive  les  rats  ! 
Jupiter  confonde  les  chats! 

Ces  variations  ,  inoffensives  pour  le  pouvoir , 
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sont  une  innocente  et  légitime  (léCense  contre 
ses  abus,  et  la  Fontaine  ne  feint  pas  d'appeler 
sage  celui  cpii  l'emploie. 

Le  sage  dit  selon  les  gens  : 
Vive  le  roi  !   vive  la  ligue  ! 

Sage  ne  s'enteml  pas  ici  dans  le  sens  absolu  . 
il  signifie  prudent.  Mais  la  prudence  est  la  sa- 
gesse du  faible. 

Je  déclare,  en  second  lieu,  que  le  caractère 
de  IVf'Lahure  n'a  rien  de  commun  non  plus  avec 
celui  de  ces  bons  et  paisibles  habitants  des  pays 
monarchiques  qui,  se  tenant  à  l'écart  et  se  ren- 
fermant dans  leur  famille  durant  les  orages  po- 
litiques, sont  toujours  soumis  à  l'autorité  qui  se 
trouve  à  la  tète  du  gouvernement ,  sans  s'infor- 
mer d'où  procèdent  ses  droits  ;  qui  se  reconnais- 
sent obligés  de  leur  personne  et  d'un  partage  de 
leurs  revenus,  envers  celui,  quel  qu'il  soit,  qui 
protège  les  personnes  et  les  propriétés;  qui 
croient,  avec  la  foi  du  charbonnier,  à  la  légi- 
timité de  celui  qui  est.,  et  disent,  avec  toute  la 
sincérité  et  la  simplicité  de  l'Eglise  ,  qu  d  faut 
rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César ,  sans  de- 
mander à  voir  sa   généalogie  (i). 

(i)  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  C<'sar ,  et  à  Dieu  ce  q'ii 
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Ces  hommes  sont  lieureusemcnt  le  fonds  des 
nations  monarchiqnes  ;  ils  ne  font  pas  la  sûreté 
de  tel  ou  tel  prince,  mais  ils  évitent  le  renver- 
sement de  l'état  et  empêchent  les  guerres  civiles. 

Certes,  ce  ne  sont  pas  les  mœurs  conserva- 
trices de  la  société  politique  au  milieu  des  sub- 
versions de  cour,  que  j'ai  voulu  ridiculiser  par 
le  rôle  de  M*"  Laliure  ;  ce  sont  ces  hommes  qui , 
toujours  en  arrière  par  défaut  de  zèle  et  de  ta- 
lent quand  il  ne  s'agit  que  d'un  service  utile  et 
régulier,  se  mettent  en  avant  dans  les  temps 
de  trouble,  viennent  toujours  au  secours  du 
plus  fort ,  sont  les  premiers  à  saluer  le  parti 
triomphant  et  à  solliciter  ses  faveurs;  qui,  en 
jouissant  de  ses  bienfaits,  songent  déjà  à  se  pré- 
parer des  titres  près  du  parti  opposé,  se  ména- 
gent par  quelque  action  bien  équivoque  ou 
quelque  perfidie  secrète ,  le  droit  de  se  vanter  , 
près  du  successeur,  d'une  trahison  contre  le  pré- 


<t  est  à  Dieu,  dit  J.-C.  por.r  prononcer  cotte  sentence,  sans 
«  demander  comment  et  avec  quel  ordre  se  levaient  les  im- 
«  pots,  Jésus-Christ  ne  regarde  que  l'inscription  du  nom  de 
«  César,  gravé  sur  la  monnaie  publique.  »  Bossuet,  Polit,  de 
VEcr.  Sainte  ,  loin.  i,p.  234» 

La  classe  de  citoyens  dont  je  parle  est  fort  bien  représentée 
par  le  personnage  le  plus  judicieux  de  la  famille  Gliaet. 
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décesseur,  et  se  présentent  au  premier,  ces  titres 
à  la  main ,  le  jour  même  que  celui-ci  a  pris  sa 
revanche  ;  qui  se  trouvent  ainsi  les  premiers  pla- 
cés et  les  mieux  placés  sous  les  régimes  les  plus 
opposés ,  et  toujours  dans  une  position  de  fa- 
veur à  la  suite  des  convulsions  politiques  qui 
ont  entraîné  le  plus  de  désastres  et  de  ruines. 

Je  demande  s'il  est  un  précepte  dans  la  mo- 
rale ,  une  loi  dans  la  politique ,  une  règle  dans 
la  bienséance  qui  défende  de  rire  un  moment  de 
cette  espèce  d'industrie  si  lâche,  que,  malgré  ses 
succès,  elle  ne  parvient  jamais  à  exciter  autant 
d'envie  que  de  mépris? 

Toutefois ,  je  n'ai  fait  de  M*^  Lahure  qu'un  sot 
mu  par  l'instinct  de  la  vanité  plutôt  que  par  des 
calculs  d'intérêt.  Si  j'avais  voulu  et  si  j'avais  pu 
lui  donner  un  peu  plus  d'esprit ,  et  le  combiner 
avec  de  l'effronterie  ,  avec  une  corruption  pro- 
fonde ,  un  égoïsme  dégagé  de  toute  affection  et 
de  toute  contrainte ,  j'en  aurais  fait   un  person- 
na£:e  odieux.  C'eût  été  l'âne  de   la  Fontaine.  Cet 
âne  déteste  également  le  maître  qu'il  sert,  celui 
qu'il  a  servi ,  celui  qu'il  servira.  Il  tend  le  dos  au 
bât  du  maître  qui  arrive,   pour  être  sur  d'avoir 
toujours  la  mâchoire  au  râtelier.  Le  maître   qui 
part  et  cède  l'écurie  n'obtiendra  de  lui  qu'un  coup 
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Un  autre  motif  est  peut-être  caché  sous  cekii- 
là.  Je  me  persuade  qu'une  comédie  dont  un 
événement  du  règne  de  Charles  \I  forme  le 
fonds,  pourrait  déterminer  les  personnes  qui  ont 
quelque  teinture  de  l'histoire  ,  à  relire  celle  de 
cette  époque  malheureuse.  Il  n'en  est  point  qui 
soit  plus  féconde  en  leçons  de  haute  importance, 
et  qui  les  distribue  plus  également  entre  les  par- 
tis les  plus  opposés  dans  l'intérieur ,  entre  le 
Français  et  l'étranger  ,  le  vainqueur  et  le  vaincu. 

Les  âmes  vraiment  françaises  y  verront  avec 
douleur ,  mais  non  sans  profit  peut  -  être ,  les 
fautes  et  les  crimes  qui  introduisiient  en  France 
la  domination  anglaise.  La  sagesse  anglaise  y 
verra  aussi  comment  cette  domination  s'est  éva- 
nouie ,  et  elle  comparera  le  nombre  des  soldats 
qui  dans  le  quinzième  siècle  sont  entrés  en  con- 
quérants sur  notre  territoire,  avec  celui  des 
soldats  qui  sont  rentrés  en  fuyards,  ou  en  vertu 
d'une    capitulation  ,  dans   leur  patrie. 
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SAINT-EUSTACHE. 


PERSONNAGES. 


ISA.BELLE  DE  B AV  1ER  E  ,  femme  de  Charles  VI,  âgée 

d'environ  4 5  ans. 
LE  DAUPHIN  (Louis),  fils  de  Cliarles  et  d'Isabelle,  âgé 

de   19  ans. 
LE  DUC   D'ORLÉANS  (Charles),  cousin  du  Dauphin  , 

âgé  de  19  ans. 
LE  DUC  DE  BERRI,  grand-oncle  du  Dauphin,  7^  ans. 
LE  DUC   DE   BOURBON,  grand-oncle  du  Dauphin ,  ^5 


à  5o  ans. 


LE  COMTE  D'ARMAGNAC,  gendre  du  duc  de  Berri , 

beau-père  du  duc  d'Orléans,  38  à  40  ans. 
La  demoiselle  de  CASSINEL,  fille  de  la  maison  de  la  Reine, 

maîtresse  déclarée  du  Dauphin  ,  ao  ans. 

LE  DUC  DE  BAR,  gouverneur  du  Louvre,  25  ans. 

Le  SIRE   DE  MARCOIGNET,        )    ,         ,        , 

„  }  au  même  âge. 

Le  SIRE   DE  RAMBOUILLET,     )  ^ 

Maître   Jean   DE   WAILLY,    chancelier  de   Guienne , 

40   ans. 
Le  SEIGNEUR  DE  BOIS  BOURDON,  favori  de  la  Reine, 

grand-raaîlre-d'hôtel  de  sa  maison,  24  3ns. 
Maitre  LAHURE,   Marguillier  de  Saint-Eustache  ,  40  à 

5o  ans. 
.1  AC  Q  UE'V'ILLE  ,   commandant  de  la  garde  du  Roi. 
RERRI,  courrier. 
Officiers  de  la  Reine. 
Officiers  du  Dauphin. 
Hommes  du  peuple. 

Le  lieu  de  la  sceiie  est  V appartement  du  Dauphin ,  au 
Louvre.  U époque  de  P action  est  P année  i4^4- 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  DAUPHIN ,  LE  DUC  DE  BAR ,  LE  SEIGNEUR 
DE  MARCOIGNET. 

LE    DUC    DE    BAR. 

Monseigneur ,  tout  va  bien.  Dans  trois  heures 
Paris  sera  sens-dessus-clessous. 

LE  DAUPHIN  i^Vair  inquiet.  )  * 

Duc  de  Bar,  ce  n'est  pas  le  moment  de  plai- 
santer. 

MARCOIGNET. 

C'est  le  moment  d'oser  et  de  vaincre.  Les  halles 
sont  à  nous;  les  forts  se  battront ,  s'il  le  faut, 
comme  des  diables. 

*  Cet  air  (l'inquiétude  ne  le  quitte  pas  durant  toute  la  scène. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  chronique  le  qualifie  de  lâche  et 
paoureux. 

3. 
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LE    DUC    DE    BAR. 

Et  les  femmes  crieront  comme  des  enragées. 
Ces  dames  de  la  halle  ont  des  voix!  quelles  voix! 

LE    DAUPHIN. 

Eh  !  la  voix  du  peuple  !  heureux  qui  l'a  pour 
soi! 

M  A  R  C  O  1  G  N  E  T. 

La  voix  du  peuple,  c'est  la  voix  de  Dieu. 

LE    DUC    DE    BAR. 

La  voix  de  Dieu  plutôt  que  la  voix  de  ses  anges. 
Oh!  il  n'y  a  rien  de  mieux  pour  crier  à  minuit, 
ce  soir,  dans  tout  Paris  :  Vive  le  Dauphin!  nu 
diable  les  Armagnacs  !  au  diable  la  Reine  !  au  diable 
toute  la  cour  de  Ihôtel  Saint-Paul  ! 

LE    DAUPHIN. 

L'heure  est-elle  bien  donnée  ? 

MARCOI  GNET. 

Oui,  monsei^jneur ;  à  minuit  précis,  le  tocsin 
de  Saint -Eustache  sonnera.  Tout  le  quartier  des 
lialles  se  soulève  alors;  une  partie  s'empare  des 
postes;  une  autre  se  rend  au  Louvre  où  nous 
voici,  vous  conjure  de  vous  mettre  à  leur  tête, 
de  chasser  la  faction  d'Armagnac,  de  tirer  le  roi 
des  mains  de  la  reine  ,  et  de  l'amener  au  Louvre; 
et  enfin  de  gouverner  la  France ,  qui  ne  peut  être 
sauvée  que  par  le  fils,  des  maux  qu'a  entraînés 
l'état  affligeant  du  père,  et  qui  a  besoin  de  voir 
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l'héritier  présomptif  de  la  couronne  prendre  la 
place  du  monarque  qui  survit  à  sa  raison,  et  n'est 
plus  que  le  malheureux  instrument  des  passions 

d'une  cour  corrompue  et  d'une  reine  dépravée 

Pardonnez,  monseiiïneur,  si  je  m'exprime  ainsi 
en  parlant  d'Isabelle  votre  mère. 

LE    DUC    DE    BAR    {liant.) 

Dites  donc  au  moins,  Votre  auguste  mère. 

LE    DAUPHIIV. 

Ou  plutôt  ma  tendre  mère.  Oui,  oui,  il  faut 
mettre  fin  aux  malheurs  de  l'état.  Moi,  je  ne  vois 
que  l'état  et  le  bien  public. 

LF    Di;C    DE    BAR. 

Nous  en  rafolons  tous.  Vive  monseigneur  le 
Dauphin  !  vive  le  bien  public  ! 

LE    DAUPHIN. 

L'amour  du  bien  public  est  devenu  mie  pas- 
sion en  moi.  Je  ne  concevais  pas  cela  il  y  a  six 
mois;  je  ne  m'en  faisais  pas  une  idée.  Mais  depuis 
que  je  vois  les  Armagnacs  que  j'ai  souteiuis 
contre  le  duc  de  Bourgogne,  mon  beau -père, 
et  que  j'ai  aidés  à  triompher  de  lui  ;  depuis  que 
je  les  vois  aussi  obstinés  que  lui  à  méloigner  des 
affaires,  et  à  me  refuser  de  l'argent,  vraiment  les 
iDalheurs  de  la  patrie  m'affectent  profondément. 
Cela  me  prend  ici  (jnontrant  son  cœur)  ;  et  quand 
je  pense  à  ces  gens-là,  l'amoiu-  du  bien  public 
me  suffoque. 
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MARCOIGNET. 

Je  me  figure  la  colère  de  la  reine.  Son  premier 
moment  sera  terrible. 

LE    DAUPHIN. 

Elle  s'adoucira;  laissez-lui  le  temps  de  rencon- 
irer  les  veux  de  Boisbourdon 

LE    DUC    DE    BAR.     \ 

Et  moi,  ce  que  je  me  représente,  c'est  la  figure 
du  comte  d'Armagnac,  lorsque  cet  auguste  des- 
cendant de  Clovis  se  verra  tout-à-lait  descendu.... 
Gomme  sa  mine  de  prétendant  va  s'allonger,  lors- 
que son  épée  de  connétable  se  trouvera  raccour- 
cie! Ah!  ah!  ah!  [il rit.) 

LE  DAUPHiiv,  ( riant  a\>ec  contrainte  et  de  com- 
plaisance.) 

Et  son  gendre,  le  duc  d'Orléans,  mon  cher 
cousin;  les  beaux  vers,  les  belles  complaintes 
qu'il  va  faire!  Ah!  ah!  ah! 

LE    DUC    DE    BAR. 

Comme  il  va  bien  chanter  ses  douleurs!  et  en- 
core il  s'accompagne  lui-même.  .  .  .  Ah!  ah! 

LE    DAUPHIN. 

C'est  un  véritable  troubadour,  que  mon  cou- 
sin.... Ah!  ah! 

L:^    duc    de    BAR. 

Et  vous  ne  parlez  pas  de  notre  bon  vieux  duc 


n 
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(le  lîcni ,  Yolre  graiul-oncle  jDt  bcaii-père  du  con- 
nétable, ce  cjier  oncle,  qui  vous  a  si  bien  éleAé. 
et  qui  va  recueillir  le  prix  de  ses  soins. 

Lr    DAUPHIN. 

Et  de  la  seigneurie  de  Mehun-sur-Yèvre,  qu'il 
m'a  donnée  dans  sou  domaine  du  Berri.  Ah! 
ah!  ah! 

M  A  ne  01  G  NE  T. 

Monseigneur,  songeons  à  notre  affaire.  Ram- 
bouillcl  devrait  être  ici;  il  est  dix  heures.  Nons 
n'en  avons  plus  que  deux  d'ici  au  moment  décisif. 
Ce  n'est  pas  trop  pour  nous  armer,  et  faire  pr(''- 
parer  nos  chevaux. 

LF    DAUPHIN. 

Avons-nous  affaire  de  Rambouillet?  n'a-t-il  pns 
le  mot  d'ordre? 

M  A  Tx  C  O  I  G  N  E  T. 

Oui;  mais  il  s'est  chargé  d'une  commission  im- 
portante, et  il  serait  bon  de  savoir 

LE    DAUPHIN. 

Eh  quoi  donc? 

MARCOIGNET. 

Il  s'est  chargé  de  voir  le  Marguillier  de  Sahit- 
Eustache. 

LE    DUC    DE    lîAR. 

Et  pourquoi  faire? 
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M  A  R  C  O  I  G  N  E  T. 

Eh  quoi  donc?  tout  dépend  de  lui.  C'est  chez 
lui  qu'est  la  clé  du  clocher.  On  ne  peut  pas  son- 
ner le  tocsin  ,  à  minuit  ,  sans  sa  permission.  Il 
faut  donc  être  assuré  de  lui. 

LE    DAUPHIN. 

Sans  doute!  Ce  tocsin  est  le  signal  d'où  dépend 
toute  Taffaire. 

MARCOIGNET. 

Ce  Marguillier  est  un  original 

LE    DLC    DE    BAR. 

Serait-il  douteux? 

MARCOIGIVET. 

Douteux?  non.  C'est  un  discoureur  qui  raisonne 
sur  tout  ce  qu'on  lui  propose;  mais  qui  fait  tout 
ce  qu'on  lui  ordonne. 

SCÈNE   II. 
LES  MÊMES,  RAMBOUILLET,  LAHURE. 

RAMBOUILLET. 

Monseigneur  permet -il  que  je  lui  présente 
maître  Lahure,  marguillier  de  Saint  -  Eustaclie  ? 
(Bas  au  Dauphin.  )  Je  n'ai  trouvé  que  ce  moyen 
pour  conclure  avec  lui  et  m'assurer  de  ses  dis- 
positions. Monseigneur,  dites-lui  quelques  mots 
de  bonté. 
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LE    DUC    DE    lî  A  R. 

De  cette  bonté  de  prince  qni  ne  tire  pas  à 
conséquence  et  ne  manque  jamais  son  etfet. 

LE    DAUPHIN. 

Laissez -moi  faire,  (haut.)  Bonsoir,  mon  cher 
maître  deLahure  ;  vous  voilà  sur  pied  plus  tard  que 
vous  n'auriez  voidu,  peut-être.  .  .  Je  suis  fâché 
qu'on  vous  ait  dérangé .  .  •  ,  quoique  charmé  de 
vous  voir. 

MARCOIGNET  (buS.) 

Droit  au  fait,  monseigneur,  nous  n'avons  pas 
de  temps  à  perdre. 

LE    DAUPHIN. 

Mon  cher  maître  de  Eahure,  vous  êtes  des 
nôtres;  n'est-ce  pas? 

LAHURE. 

Monseigneur  me  fait  trop  d'honneur.  (  Bas  à 
Marcoignet.  )  Est-ce  pour  souper  ce  soir?  Mon- 
seigneur soupe  un  peu  tard. 

LE    DUC    DE    BAR. 

Non  ,  c'est  pour  dîner  demain. 

MARCOIGNET   (Jfas?) 

Droit  au  clocher,  monseigneur. 

LE    DAUPHIN. 

Vous  avez  une  bien  belle  sonnerie,  maître  de 
Lahure ,  au  clocher  de  Saint-Eustache. 
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I.AUURE. 

Oli!  monseigneur,  hier  on  y  a  mis  le  cojuble  : 
monseigneur  sait  qu'hier  on  a  baptisé  notre  nou- 
velle cloche  du  beffroi? 

LE    DAUPHIN. 

C'est  celle  qui  sonne  le  tocsin? 

LAIIURE. 

Justement  ,  monseigneur  ;  c'est  une  superbe 
cloche  qui  a  été  fondue  par  le  même  fondeur  à 
qui  nous  devons  ce  beau  Saint-Eustache  qui  est 
au-dessus  du  banc  des  marîruilliers. 

o 
LE    DAUPHIN. 

C'est  vous  qui  avez  la  clef  du  beffroi? 

L  A  H  U  R  E. 

De  tout  le  clocher,  s'il  vous  plaît,  monseigneur, 
de  tout  le  clocher.  La  sonnerie  toute  entière  est 
à  ma  disposition  ;  c'est  moi  qui .... 

LE    DAUPHIN. 

Nous  n'avons  besoin  que  du  beffroi.  Le  sire 
de  Rambouillet  vous  a  dit.  .  .  . 

LA  HURE. 

Monseigneur ,  il  m'a  fait  l'honneur  de  venir  me 
voir  ;  mais  il  m'a  trouvé  au  milieu  des  décomptes 
de  l'auguste  cérémonie  qui  a  eu  lieu  hier  pour  le 
baptême  de  notre  cloche.  Cette  cérémonie  a  coûté 
un  peu  cher;  mais  ces  choses -là  n'arrivent  pas 
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tous  les  jours.  Mon  nom  est  inscrit  clans  un  ban- 
deau qui  règne  sur  toute  la  eircouférence  de  la 
cloche,  avec  celui  du  parrain  et  de  la  marraine 
qui  viennent  après.  Monseigneur  sait  le  nom  qu'on 
lui  a  donné? 

LE    DAUPHIIV'. 

Ma  foi ,  non  ;  mais  il  ne  m'importe. 

LA  HURE. 

Mon  dieu    si,  monseigneur,  il  vous  importe: 
c'est  le  nom  d'Isabelle,  de  la  reine,  de  votre  au- 
guste mère.  .  .  .  Monseigneur  ignorait,  à  ce  qu'il 
paraît ,  cette  circonstance  ! .  .  .  .  C'est  moi  qui  en 
ai  donné  l'idée.  Oui,  notre  cloche  du  beffroi  se 
nomme  Isabelle.  Quelques-uns  disent  Isabeau  ; 
mais  cela  était  bon  quand  la  reine  était  plus  jeune. 
Ainsi,  quand  le  beffroi   sonnera,   on    dira    c'est 
Isabelle.  Ces  choses-là  rappellent  toujours  le  nom 
des  maîtres.  Les  princes  ne  peuvent  trop  multi- 
plier les  occasions  de  faire  parler  d'eux;  le  son 
de  notre  Isabelle  retentira  dans  tous  les  cœurs, 
quand  il  frappera  les  oreilles. 

MARCOIGNET. 

Au  fait,  maître  Lahure ,  nous  avons  besoin  de 
cette  cloche  à  minuit  sonnant. 

LAHURE. 

Monseigneur  peut  en  disposer.  Veut-il  qu'elle 
répète  l'heure  de  minuit  ? 
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LK    D.VUPHIN. 

Oh  !  il  s'agit  de  bien  antre  ehose. 

L  AHURE. 

Faut-il  qu'elle  sonne  une  messe,  un  mariage, 
un  enterrement,  un  7e  Deum? 

LE    DUC    DE    BAR. 

Rien  de  tout  cela,  mon  cher.  Le  tocsin. 

LAHURE. 

Le  tocsin!  bon  Dieu!  le  tocsin!  et  pourquoi  r* 

MARCoiGNET  {^avec  chaleur. ) 

Pourquoi?  pouvez- vous  le  demander?  un  bon 
citoven  comme  vous!  Les  maux  de  l'état  ne  vous 
sont-ils  pas  connus!  ne  sont-ils  pas  à  leur  comble  ! 
La  maladie  du  roi  n'a-t-elle  pas  ramené  tous  les 
fléaux  de  sa  minorité ,  cette  ambition  de  régner 
sous  son  nom  qui  a  divisé  ses  oncles,  leur  in- 
satiable avidité  qui  s'est  disputé  les  trésors  de 
l'état  et  les  fortunes  particulières  ?  Ces  tristes 
effets  de  la  démence  de  Charles  ne  sont-ils  pas 
aggravés  par  les  dérèglements  de  la  reine?  Les 
dilapidations  des  ducs  d'Anjou ,  de  Berri ,  de  Bour- 
gogne, d'Orléans  ne  sont -elles  pas  encore  sur- 
passées par  celles  du  scandaleux  amant  que  la 
reine  traîne  à  sa  suite?  Tandis  que  les  oncles  du 
roi  se  disputent  l'exercice  du  pouvoir  royal,  ne 
voyez-vous  pas  dans  le  comte  d'Armagnac  l'am- 
bition de  l'usurper?  Enfin  les  Anglais,  déjà  éta- 
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blis  en  Normandie,  ne  sont -ils   pas  assez  près 
de  Paris? 

L  AHU  RE. 

Il  n'est  que  trop  vrai  ;  vous  rouvrez  les  plaies 
de  mon  cœur.  Mais  il  me  seml)lait  que  monsei- 
gneur avait  porté  remède  à  ces  maux  ,  en  se  réu- 
nissant ,  ces  jours  passés ,  par  le  traité  d'Arras  , 
avec  les  princes  ,  la  reine ,  les  Armagnacs ,  contre 
le  duc  de  Bourgogne?  (*) 

MARCOIGNET. 

Eh  non,  mon  cher  ami;  ils  sont  pires  que  le 
duc  de  Bourgogne  ;  ils  avaient  flatté  monseigneur 
de  l'espérance  d'un  meilleur  avenir  ;  ils  l'ont 
trompé. 

L  A  H  u  R  E. 

Ah  !  ils  ont  trompé  monseigneur  ! 

LE    DAUPHIN. 

Indignement  trompé ,  mon  cher  maître  Lahure. 

LAHURE  [furieux.) 
Ils  ont  trompé  monseigneur! 


(*)  Traité  d'Arras  ,  fiùt  en  i.'ii/i,  entre  Charles  VI  et  Jean- 
sans-Penr,  duc  de  Bourgogne,  pour  la  réconciliation  des  deux 
partis.  La  croix  Bourguignonne  et  les  écharpes  d'Armagnac 
sont  abolies.  Le  duc  de  Bourgogne  remet  au  roi  les  clefs 
d'Arras  et  le  Crotey  ;  il  s'engage  à  ne  v«nir  à  Paris  qu'avec  la 
permission  du  roi ,  etc. 
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M  A  R  C  O  I  G  N  E  T. 

Eh  bien  ,  mon  cher ,  faites  entendre  à  minuit 
le  terrible  beffroi  de  votre  vénérable  clocher  ; 
qu'il  donne  le  signal  de  la  vengeance  à  l'animad- 
version  publique;  on  n'attend  que  les  premiers 
coups  de  ce  beffroi,  redoutable  aux  méchants, 
pour  punir  les  ennemis  du  bonheur  public. 

LAHURE  {toujours  plus  fuiieux.) 
Ils  ont  trompé  monseigneur! 

LF.    DUC    DE    BAR. 

Oui ,  et  tout  le  quartier  des  halles  n'attend  que 
le  tocsin  que  vous  ferez  sonner  à  minuit,  pour 
arrêter  le  duc  d'Orléans  et  la  reine,  et  proclamer 
monseigneur  régent. 

L  AHURE. 

Tromper  monseigneur  ! 

LE    DLC    DE    BAR. 

Le  tocsin,  le  tocsin,  et  la  régence  est  à  nous... 
Voilà  donc  monseigneur  le  régent!  le  voilà  qui 
vous  regarde,  qui  vous  parle....  Vous  êtes  avec 
lui....  Sentez-vous  le  bonheur  d'être  près  de  mon- 
seigneur le  régent? 

I.  A  H  u  R  E  (ne  sortant  pas  de  sa  colère^ 

Oh!  c'est  épouvantable.  Je  ne  le  cache  pas, 
j'estimais  le  comte  d'Armagnac  et  le  duc  d'Orléans, 
qui  m'ont  fait  député  aux  états-généraux ,  pour  la 
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commune  de  Paris;  mais  dès  quils  ont  été  ca- 
pables de  tromper  monseigneur ,  qui  est  mon- 
seigneur et  le  leur;  oui  et  le  leur  (il  dit  ces  mots 
d'une  voix  terrible),  il  ne  me  reste  qu'à  rougir 
de  leur  avoir  obligation.  Je  les  croyais  lionnètes 
gens,  princes  fidèles;  ils  l'étaient  peut-être;  mais 
ils  ont  changé....  Ils  ont  changé!  Eh  bien ,  je  ne 
change  pas  ,  moi  ,  je  reste  toujours  le  même;  et 
puisqu'ils  ont  changé,  je  les  abhorre,  je  les 
exècre....  je....  {^Au  duc  de  Bar.)  Vos  mesures 
sont  bien  prises,  au  moins? 

LE    DUC    DE    BAR. 

Impossible  qu'ils  échappent. 

L  A  H  U  R  E, 

Les  misérables!  trahir  son  légitime  maître!.... 
Vous  êtes  bien  sûrs  des  personnes  chargées  de  les 
arrêter  ? 

LE    DUC    DE    BAR. 

ïrès-sùrs  :  nous  délivrons  le  roi ,  nous  le  ra- 
menons de  rhôtel  Saint -Paul,  où  il  est  prison- 
nier, au  Louvre,  où  monseigneur  soignera  sa 
santé. 

M  ARCOIGNET. 

Sa  santé,  sa  dignité,  sa  liberté,  sa  puissance. 

LE    DUC    DE    BAR. 

Sur- tout  nous  aurons  grand  soin  de  sa  puis- 
sance. 
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L  A  H  U  R  E. 

Les  monstres!....  {Au  duc  de  Bar.  )  Et  la  reine 
sera  hors  d'état  de  vous  contre-carrer? 

LE   DUC    DE    BAR. 

La  reine!....  renfermée. 

LAHURE. 

Renfermée!...  L'horrible  femme!  oserai-je  de- 
mander où  elle  sera  renfermée? 

LE    DUC    DE    BAR. 

Au  couvent,  et  rasée. 

LAHURE. 

Juste  châtiment!...  Et  cela  est  bien  résolu? 

LE    DUC    DE    BAR. 

Invariablement! 

LAHURE. 

L'indigne  épouse!  la  méchante  mère!  Oh!  si  je 
pouvais  faire  effacer  mon  nom  qui  est  à  côté  du 
.sien  sur  le  bandeau  de  la  cloche  ! 

LE    DUC    DE    BAR. 

Vous  le  pouvez  ;  qui  vous  en  empêche  ? 

LAHURE. 

Mais  on  ne  saura  plus  que  j'étais  marguillier  à 
une  époque  qui  va  être  si  glorieuse  pour  mon- 
seigneur. 
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LE    DUC    DK    BAR. 

Eh  parbleu!  effacez-le  tle  dessus  la  cloche,  et 
faites-le  graver  sur  le  battant.  Mieux  vaut  cent 
fois  sur  le  battant  que  sur  la  cloche. 

LE    DAUPHIN. 

Sentez-vous  la  différence  ? 

LAHURE. 

Si  je  la  sens,  monseigneur!  si  je  la  sens!  c'est  la 
différence  du  marteau  à  l'enclume. 

LE    DUC    DE    BAR. 

C'est  cela  même,  mon  cher;  il  faut  être  du 
parti  du  battant. 

LE    DAUPHIN. 

C'est  au  battant  qu'il  faut  consacrer  votre  nom , 
mon  cher  Lahure. 

LAHURE. 

Que  les  idées  politiques  de  monseigneur  sont 
grandes  et  élevées!  Que  le  peuple  sera  heureux 
sous  un  si  grand  prince,  qui  a  tant  d'esprit  ! 

LE    DAUPHIN. 

Ainsi,  à  minuit  sonnant,  le  tocsin;  c'est  bien 
entendu. 

LAHURE. 

A  minuit  sonnant,  ce  soir;  je  dis  ce  soir,  car 
monseigneur  oubliait  de  dire  que  ce  serait  ce  soir, 
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le  tocsin  sera  sonné  sur  la  grande  tour  de  la  pa- 
roisse St.-Eustache,  parla  cloche  du  beffroi,  l'isa- 
bclle ,  contre  Isabelle  sa  patrone,  reine,  épouse, 
mère  infidèle,  en  faveur  de  très-haut,  très-grand, 
très-magnifique,  très -légitime  prince,  monsei- 
gneur le  Dauphin,  qui 

LE    DAUPHIN. 

Allons,  allons,  mon  cher,  c'est  assez,  c'est 
assez;  à  minuit  précis,  à  minuit.  Nous  nous  re- 
verrons. 

LAÏÏURE. 

Oh  !  monseigneur  est  d'une  bonté  ! 

LE    DALPHIIN". 

oh!  oui,  il  faut  que  nous  nous  revoyons;  je 
veux  faire  plus  particulièrement  connaissance.... 

{^Lahure  sort). 

SCÈNE    III. 

LES  MÊMES,  UN  PAGE,  apportant  une  lettre. 

LE    PAGE. 

Une  lettre  de  Fliotel  St. -Paul,  pour  monsei- 
gneur. 

LE    DAUPHIN. 

De  rhôtel  St. -Paul,  à  cette  heure-ci? 
LE  PAGE  (s  approchant ,  et  bas.) 
De  la  part  de  la  demoiselle  de  Cassiuel. 
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DA  LPHIN. 


Voyons.  {Il prend  la  lettre,  V ouvre  et  lit),  a'^lon 
fc  bien-aimé  seigneur,  madame  la  daupliine,  tou- 
«  jours  bonne  pour  vous  et  même  pour  moi,  mal- 
«  gré  nos  torts  envers  elle,  vient  de  me  confier 
«  que  la  reine  est  informée  d'un  complot  dirigé 
«  par  vos  amis,  contre  elle  et  les  Armagnacs.  Les 
fc  informations  données  à  la  reine  ne  font  pas 
«  connaître  le  jour  et  le  moment  où  la  cons- 
«  piration  se  propose  d'agir.  Prenez  vos  mesures 
«  en  conséquence.  Quoiqu'il  arrive,  comptez  sur 
a  mon  zèle  et  sur  quelques  amis  secrets  qui 
«  sauront  entretenir  les  dispositions  du  peuple, 
«  et  les  mettre  à  profit  pour  votre  sûreté.  » 

Mes  amis ,  nos  affaires  vont  mal. 

LE    DUC    DE    BAR. 

Quel  est  le  traître  ? 

MARCOIGIVET. 

Il  paraît  qu'il  n'a  pas  dit  l'heure  ni  le  jour , 
cela  nous  sauve.  Si  leurs  précautions  ne  sont 
pas  prises  en  ce  moment,  elles  le  seront  trop 
tard. 

LE    DAUPHIN. 

Il  fout  les  prévenir.  Séparons-nous.  Allons  nous 
armer  et  ne  perdons  pas  un  moment.  Je  vous 
attends  ici  dans  une  demi-heure.  Nous  irons  vers 
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les  halles,  au  lieu  tratlendre  au  Louvre  raffluence 
du  peuple. 

{Ils  se  séparent;  il  ne  reste  que  quelques  offi- 
ciers pour  le  sen'ice  du  prince.  Des  écuyers  por- 
tent des  aî'rnes,  une  armure  y  un  casque,  et  une 
cuirasse,  dans  la  pièce  du  fond,  où  le  prince 
s'est  retiré). 

SCÈNE    IV. 

JACQUEYILLE,  UN  OFFICIER  DU  PRINCE. 

l'officier. 
Que  souhaite  monseigneur  le  chevalier? 

JACQUEVILLE. 

De  la  part  du  roi ,  de  la  reine ,  et  du  comte 
d'Armagnac  :  je  ne  souhaite  pas  ,  j'ordonne. 

l'officier. 

Mais  chez  monseigneur  le  dauphin  ,  c'est  moi 
qui  ai  l'honneur  de  commander  le  service. 

JACQUEVILLE. 

Ah!  ah!  Est-ce  vous  qui  le  commandiez  aussi 
il  y  a  huit  jours,  quand  il  donnait  le  bal  au  grand 
scandale  de  tout  Paris,  qui  meurt  de  faim,  et 
que  j'ai  fait  sauter  les  musiciens  et  les  danseurs 
parla  fenêtre ?(*)  Ah!  ah!  ah! 

(*)  «  141 3.  Jacqueville,  capitaine  de  la  milice  de  Paris, 
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l'officier. 

Mais  une  première  licence  n'en  autorise  pas 
une  seconde. 

JACQIÎF.VILLE. 

Non;  c'est  la  seconde  qui  va  justifier  la  pre- 
mière. 

l'officier. 

Je  vais  informer  monseigneur.  .  .  . 

J  A  C  Q  U  E  V  I  L  L  E. 

De  par  le  roi,  je  vous  ordonne  de  rester  là. 
(  Il  entre  des  hommes  armés.  Jacqueville  en  place 
un  à  la  porte  de  la  chambre  du  prince?)  Vous 
empocherez  qu'on  n'entre  dans  cette  pièce  et 
qu'on  n'en  sorte ,  et  particulièrement  l'officier 
que  voilà. 

«  passant  avec  sa  troupe  près  de  l'hôtel  Saint-Paul,  où  le 
«  dauphin  donnait  un  bal ,  monta  brusquement  à  l'apparte- 
«  ment  du  prince,  et  lui  reprocha  la  dissolution  dans  laquelle 
«  il  vivait.  S'adressant  ensuite  au  seigneur  de  la  Trémouille, 
«  il  l'accabla  d'invectives,  l'accusant  d'être  le  conseiller  et  le 
«  ministre  de  ces  indécentes  orgies.  Le  dauphin ,  indigné , 
«  tira  sa  dague  ,  et  s'élança  sur  Jacqueville  pour  l'eu  percer. 
«  Alors  les  soldats  de  ce  dernier  se  jetèrent  sur  la  Trémouille, 
«  qu'ils  auraient  massacré  ,  si  le  duc  de  Bourgogne,  qui  sur- 
«  vint,  ne  lui  eût  sauvé  la  vie.  »  (  Tableau  historique  et  pit- 
toresque de  Paris ,  tome  2 ,  pnge  68.  ) 

Jacqueville  était  de  la  faction  de  Bourgogne.  Je  le  suppose 
ici  dans  les  intérêts  de  la  cour,  pour  avoir  occasion  de  placer 
une  anecdote  caractéristique, 
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(A  un  autre  quil  pince  à  une  seconde  porte.) 
Vous ,  ici.  (  Il  lui  donne  la  consigne.) 

SCÈNE   V. 

LES  MÊMES,  L\  REINE,  LE  DUC  D'ORLÉAIXS, 
LE  DUC  DE  BERRT,  LE  DUC  DE  BOURBON, 
LE  COMTE  DARI\L\GNAC,  LA  DEÏNIOISELLE 
DE  CASSINEL,  Pages,  Officiers. 

UN  OFFICIER  (annonçant.) 
La  reine! 

LA  REINE  (à  V officier  du  prince.) 

Où  est  monsieur  le  dauphin? 

l'officier  (lu  prince. 

Madame,  il  est  retiré  dans  son  appartement, 
et  couché  sans  doute. 

(  On  se  présente  pour  sortir  de  la  chambre  du 
dauphin ,  la  sentinelle  en  empêche.  ) 

LA    REINE. 

Qu'on  laisse  entrer. 

UN  SECOND  OFFICIER  du  prince  (entrant.) 

Madame  ,  monseigneur ,  qui  est  malade  et  cou- 
ché ,  m'a  ordonné  de  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
se  passait  dans  cette  pièce  où  il  a  entendu  du 
bruit. 

LA    REINE. 

Dites-lui  que  c'est  sa  mère  qui  vient  avec  ses 
oncles  lui  faire  une  visite. 
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LE    PRF.iAriKR    OJ^FICIF.  R    (lll    prillCC. 

J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  la  reine  (*)  que  le 
prince  est  incommodé  et  couché. 

LA    REINE. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  se  dérange  ;  j'irai  dans  un 
moment  lui  faire  "ma  visite  dans  sa  chambre,  {à 
Jacqueville.  )  Toutes  les  issues  de  son  appartement 
sont  bien  gardées  ? 

JACQUEVILLE. 

Oui ,  madame. 

LA    REINE. 

Les  issues  du  Louvre  sont-elles  bien  fermées? 

JACQUEVILLE. 

Oui ,  madame. 

L  A    REINE. 

Tout  est-il  prêt  pour  les  emprisonnements  or- 
donnés? 

JACQUEVILLE. 

Oui,  madame,  sauf  la  vérification  de  la  liste 
que  le  sire  de  Boisbourdon  s'est  chargé  de  vous 
présenter. 

(  //  sort.  ) 


(*)  A  cette  époque,  on  ne  donnait  point  encore  à  la  reine 
ni  même  au  roi  le  titre  de  majesté  ;  c'est  seulement  sous  le 
règne  de  Louis  XI,  dit  le  président  Héuault,  qu'on  a  com- 
mencé à  le  donner  au  roi. 
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SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  BOISBOURDON. 

BOISBOURDON. 

Jacqueville ,  à  qui  la  reine  a  désigné,  seulement 
de  vive  voix  ,  les  treize  personnes  qui  doivent 
être  arrêtées  au  Louvre ,  comme  complices  de  la 
conspiration ,  a  mis  leur  nom  par  écrit ,  crainte 
de  méprise  ou  d'oubli  :  voici  la  liste  qu'il  en  a 
faite  ;  il  demande  que  la  reine  veuille  bien  l'en- 
tendre ,  pour  la  confirmer  ou  la  corriger. 

LA    REINE. 

Voyons. 

BOISBOURDON  (Usant.) 
Le  sire  de  Brimeu. 

LA    REINE. 

Bon. 

BOISBOURDON. 

Le  sire  de  Montauban. 

LA    REINE. 

Très-bien. 

BOISBOURDON. 

Le  sire  de  Croï. 

LA    REINE. 

Très-bien. 
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BOISBOURDON. 

Le  sire  de  Moi  (*). 

LA.    R  E I  :V  E. 

Très-bien. 

BOISBOUllDON. 

Le  duc  de  Bar. 

LA    REINE. 

Ensuite. 

BOr  SBOURDON. 

Le  seigneur  de  la  Rivière. 

LA     REINE. 

Après. 

BOISBOURDON. 

Le  seigneur  de  Marcoignet. 

LA    REINE. 

Continuez. 

BOISBOURDON. 

Le  signeur  de  Boissey. 

LA    REINE. 

Et  de  Rambouillet ,  sans  doute  ? 


(*)  Les  seigneurs  de  Moi ,  de  Brimeu  ,  de  Montauban  et  de 
Croï,  ne  furent  pas  arrèts''S  à  cette  époque;  mais  la  reine 
les  avait  fait  arrêter  l'année  précédente ,  sous  les  yeux  du 
dauphin,  et  dans  son  appartement,  comme  amis  du  duc  de 
Bourgogne.  {Tableau  historique  de  Paris  ^t.%,  p.  70.) 
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BOISBOURDON. 

Et  de  Rambouillet.  Jean  de  Wailly ,  chance- 
lier de  Guienne. 

LA    REINE. 

Quoique  ces  six  personnages  aient  été  arrêtés, 
il  y  a  deux  mois,  par  ordre  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  comme  opposés  à  ses  intérêts ,  ils  n'en 
sont  pas  mieux  disposés  pour  les  miens.  Est-ce 
tout  ? 

EOISBOURDON. 

Voici  encore  trois  noms. 

LA.    REIIVE. 

Voyons. 

ROISBOURDOIV. 

ïlaster. 

LA    REIJNE. 

Très-bien. 

BOISBOURDOîf. 

La  Morlière. 

LA    REINE. 

Et  pourquoi  la  Morlière?  un  vieillard? 

BOISBOURDON. 

Ah, madame!  il  est  encore  capable  d'une  mau- 
vaise action. 

LA    REINE. 

Passons. 
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BOISBOURDOW. 

Le  Millau. 

IwV    REINE. 

Quoi!  le  Millau?  uu  enfant? 

BOISBOURDON. 

Il  est  déjà  capable  d'un  mauvais  conseil. 

LA.    REINE. 

Mais  le  duc  d'Orléans  n'a  qu'à  s'en  louer. 

BOI  SBOURDON. 

{à part.)  Mi)!,  je  n'ai  qu'à  m'en  plaindre. 
[liant.  )  Si  VOUS  l'ordonnez  ,  je  vais  le  rayer. 

LA    REINE. 

Je  ne  conçois  pas  qu'il  se  trouve  là ,  non  plus 
que  la  Morlière.  Je  ne  les  ai  sûrement  pas  nom- 
més .  .  . 

BOISBOURDON. 

Madame  ,  je  vais  les  rayer. 

LA.    REINE. 

Oui  ;  mais  je  voudrais  savoir  la  raison    .  . 

BOISBOURDON. 

La  voici  :  Jacqueville ,  à  qui  vous  aviez  dési- 
gné treize  personnes ,  en  ayant  oublié  deux  ,  et 
voulant  à  toute  force   avoir  son  compte ,  je  l'ai 
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complété  pour  le  satisfaire,  et,  à  vrai  dire,  assez 
au  hasard  (*). 

LA    REINE. 

Ah  !  c'est  une  raison.  Pour  qu'il  n'ait  pas  regret 
à  son  zèle,  je  passe  ces  deux  noms. 


(*)  Ce  fait  est  historique  ;  mais  je  dois  déclarer  qu'il  n'appar- 
tient pas  précisément  à  l'histoire  du  XV*  siècle  :  il  appartient 
à  celle  du  XVlir,  à  celle  de  la  révolution.  A  une  époque  ora- 
geuse, un  ministre  de  la  police  générale  de  la  république, 
ayant  présenté  au  pouvoir  exécutif  une  liste  de  journalistes  à 
déporter,  un  autre  ministre  réclama  en  faveur  d'un  de  ces 
journalistes,  pour  qui  il  avait  de  la  bienveillance,  et  qu'il 
savait  lui  être  attaché;  il  obtint  sa  radiation.  Le  ministre  de 
la  police  l'effaça  de  la  fatale  liste  ;  après  quoi  il  dit  gaiement  : 
«Citovens,  ma  liste  était  de  trente  noms,  je  n'en  ai  plus 
que  vingt-neuf;  de  manière  ou  d'autre,  donnez-moi  mon 
compte.  »  On  regratta  alors  sur  les  journaux  qui  étaient  restés 
intacts;  Perlet  vint  sous  la  main,  fut  inscrit  à  la  place  vide, 
et  compris  dans  l'arrêté  de  déportation ,  auquel  il  échappa  par 
la  fuite. 

Il  est  permis  de  penser  que ,  dans  toutes  les  proscriptions 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pavs,  se  sont  mêlées  des  légè- 
retés de  ce  genre;  et  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  faire  entrer 
celle-ci  dans  la  compilation  historique  que  jai  intitulée 
comédie. 

Au  reste,  comme  on  ne  peut  rien  imputer  à  l'arbitraire 
qui  soit  plus  criminel  que  l'arbitraire  même ,  on  ne  se  com- 
promet ni  avec  sa  conscience,  ni  avec  l'honneur,  ni  avec  la 
justice ,  en  lui  attribuant  des  légèretés  et  des  inconséquences. 
On  ne  peut  jamais  le  calomnier.  D'ailleurs  tout  le  monde  a 
droit  déjuger  arbitrairement  l'arbitraire,  et  de  proscrire  la 
proscription. 
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BOISEOURDON. 

Il  est  bon  de  ne  pas  décourager.  .  .  . 

LA    REIjVE. 

Je  remarque  cependant  que  si  je  fais  sou 
compte  ,  il  ne  fait  pas  le  mien.  Je  lui  accorde 
deux  hommes  dont  je  n'ai  pas  besoin,  et  il  en 
laisse  décote  deux  qu'il  me  faut.  Duc  d'Orléans, 
vous  rappelleriez-vous? 

LE    DUC    d'oRLÉANS. 

Non,  madame,  mais  on  peut  retrouver.  .  .  . 

LA    REINE. 

Ne  perdons  pas  de  temps  à  chercher.  Marchez 
à  l'exécution.  J'accorde  à  Jacqueville  quatre  em- 
prisonnements de  plus,  mais  il  faut  qu'il  replace 
dans  la  liste  les  deux  noms  qui  me  manquent; 
s'ils  ne  s'y  trouvent  pas  demain  et  qu'ils  me  re- 
viennent à  la  mémoire,  Jacqueville  sera  tenu  de 
dédommager  ceux  qui  seront  trouvés  innocents, 
s'il  en  est.  .  . 

(Boisbourdon  sort  pour  remettre  la  liste  à  Jac- 
queville et  lui  donner  l'ordre.  Il  rentre  au  corn- 
viencement  de  la  scène  suivante. 
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SCÈNE    VIL 
LES    MÊMES. 

LA    REINE. 

Duc  d'Orléans,  vous  avez  pris  vos  précautions 
pour  qu'on  ne  sonne  point  le  tocsin  ,  à  minuit? 

LE    DUC    d'oRLÉANS. 

Madame,  en  venant  ici,  j'ai  passé  chez  le  MaV- 
guillier  de  Saint-Eustache  ;  je  lui  ai  dit  que  les 
chefs  de  la  conspiration  devant  être  arrêtés  au 
moment  que  je  lui  parlais ,  il  ne  s'agissait  plus 
que  d'empêcher  le  tocsin  de  rassembler  le  peuple 
et  que  vous  comptiez  sur  lui  pour  cela.  Le  Mar- 
guillierm'a  paru  très-joyeux  delà  nouvelle  et  de 
la  marque  de  confiance  que  je  lui  donnais.  H 
m'a  promis  de  placer,  à  la  porte  du  clocher,  des 
hommes  dont  il  est  sûr,  pour  empêcher  l'entrée 
aux  gens  des  halles,  et  de  s'y  trouver  lui-même 
avec  les  orateurs  les  plus  éloquents  de  la  paroisse 
et  les  meilleurs  jîoumons  de  son  lutrin,  pour 
exhorter  sa  troupe  à  la  résistance  et  pérorer  les 
gens  de  la  faction  même ,  s'il  s'en  présente.  Il  est 
tellement  assuré  du  succès ,  qu'il  a  fini  par  me 
proposer  de  faire  chanter  demain  un  Te  Deum, 
à  midi,  dans  sa  paroisse,  en  actions  de  grâces  de 
la  découverte  du  complot  tramé  par  les  amis  de 
monsieur  le  dauphin  ,  et  d'y  inviter  monsieur  le 
dauphin  lui-même.  J'ai  fort  approuvé  son  zèle  et 
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son  projet;  et  comme  il  m'a  paru  fort  sensiljle 
aux  honneurs,  je  lui  ai  promis,  en  récoujpense, 
pour  demain ,  à  son  lever,  la  décoration  du  Porc- 
Épie  Q ,  et  je  la  lui  donnerai  en  effet ,  à  moins 
que  vous  ne  me  désapprouviez. 

LA    REIJfE. 

J'approuve  très-fort  ce  que  vous  avez  fait  et  ce 
que  vous  avez  l'intention  de  faire  ;  entrons  chez 
monsieur  le  dauphin. 

(  Le  fond  s  ouvre  ;  on  voit  la  chambre  du  dau- 
phin; il  est  dans  son  lit.  ) 

SCÈNE    VIII. 
LES  MÊMES,  M.  LE  DAUPHIN. 

LA    REINE. 

Eh  bien,  mon  fils,  vous  êtes  malade? 


(*)  L'ordre  du  PorcEplc  fut  institué  par  Louis  d'Orléans , 
père  de  celui-ci.  Louis  XII  en  portait  la  décoration;  au-des- 
sous du  Porc-Epic  étaient  écrits  ces  mots:  Cotnunis  et  cini- 
nus ,  de  près  et  de  loin.  Cette  devise  faisait  allusiou  aux  dis- 
positions du  fondateur  à  l'égard  du  duc  de  Bourgogne ,  sou 
ennemi,  et  par  les  ordres  de  qui  il  fut  assassiné  en  1407- 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  avait  pris  pour  devise  un 
bâton  hérissé  de  nœuds,  avec  ces  mots:  Je  remue.  Leduc  de 
Bourgogne  y  répondit  par  la  devise  d'un  rabot,  au-dessus  du- 
quel ou  lisait  :  Je  le  tiens.  C'est  ainsi  que  ces  deu.\  princes 
correspondaient  ensemble. 
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LE    DAUPHIN. 

Madame,  je  ne  sais  qui  a  pu  vous  dire?.  .  .  . 

LA    REINE. 

Personne  ;  c'est  mon  cœur  qui  m'a  seul  avertie. 

LE    DAUPHIN. 

On  vous  a  donné  de  l'inquictudc  bien  mal-à- 
propos. 

LA    REINE. 

Je  Tai  prise  de  moi-même. 

LE    DAUPHIN. 

Madame,  je  suis  confus.  .  .  . 

L  A    R  E  I  N  E. 

Duc  d'Orléans,  vous  connaissez-vous  à  la  fièvre? 

LE    DAUPHIN. 

xMadame ,  je  n'ai  pas  la  fièvre. 

LA    REINE. 

Souffrez ....  pour  ma  tranquillité .... 

LE  DUC    DORLÉANS  ( se  présente  jjour   tâter  le 

pouls.) 

Si  monseigneur  permettait  ? 

LE  DAUPHIN  (par  un  mouvement  cV impatience 
fait  résonner  son  armure.) 

Non,  monsieur;  je  nai  pas  de  confiance,  moi, 
en  votre  savoir. 
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LE  DUC  d'orllans  f  bos  à  la  reine.) 
Votre  fils  est  tout  armé  clans  son  lit. 

LA.    REINE. 

Mon  fils ,  votre  afritation  m'inauiète  :  vos  mou- 

vements  ont  quelque  chose  de  si  brusque 

Qu'on  cherche  mon  médecin  en  diligence  ;   qu'il 
vienne  voir  mon  fils. 

(Minuit  sonne.) 

LE  DAUPHIN  (sortant  de  son  lit  tout  armé.) 

Minuit  !  Je  n'ai  plus  rien  à  dissimuler.  Je  vais 
être  délivré.  Eh  bien,  duc,  et  vous  comte,  et 
vous,  madame,  que  me  voulez-vous? 

LA    REINE. 

Quoi  !  mon  fils  tout  armé  !  (  Riant.  )  Digne  che- 
valier, qui  ne  quitte  pas  son  armure,  même  pour 
dormir  !  (  Les  princes  sourient  ;  Boisbourdon 
éclate.  ) 

LE  DAUPHIN  (irrité.,  regardant  fixement  Bois- 
bourdon.) 

Quoi!  madame,  est-ce  pour  m'insulter  que  votre 
cour  vient  à  cette  heure  au  Louvre?  Est-ce  par 
l'outrage  qu'elle  prétend  varier  les  passe-temps 
du  quai  Saint-Paul  ?  Qu'ils  s'en  tiennent  à  leurs 
amusements  ordinaires;  qu'ils  se  contentent  d'in- 
sulter aux  mœurs,  à  l'opinion,  à  la  misère  pu- 
blique qui  est  leur  ouvrage;  leur  licence,  avec 
moi,  est  de  trop,  je  les  en  avertis. 

5 


34  LE  MAKGUILLIER 

LE    DUC    J)'0RL1£A]VS. 

Monseigneur  ne  rend  pas  justice  à  nos  senti- 
ments. 

LE    DUC   DE    BOURBOW. 

Si  monseigneur  pouvait  douter.  .  . 

LE    C  O  31  T  E    DA  R  M  A  G  N  A.  C. 

Prince ,  vous  confondez  dans  ini  avis  com- 
mun à  toute  la  cour,  des  personnes  qui  ne 
se  ressemblent  guère  ;  désunies  par  leurs  prin- 
cipes et  leurs  habitudes  ,  toutes  sont  forcées  de 
se  joindre  pour  leur  défense  :  mais  toutes  n'ont 
pas  oublié  le  respect  qui  est  dû  à  l'héritier  du 
trône. 

LA    REINE. 

Les  amusements  du  quai  Saint -Paul  ne  sont 
pas  plus  criminels  que  ceux  du  Louvre  ;  on  sait , 
au  quai  Saint-Paul ,  ce  qui  se  passe  au  Louvre  , 
mieux ,  ce  me  semble ,  qu'au  Lou\Te  on  ne  sait 
ce  qui  se  passe  au  quai  Saint-Paul. 

LE  DAUPHiiS  ^«  part,  cherchant  des  yeux.) 

INIinuit  est  sonné ,  et  je  ne  vois  aucun  de  nos 
gens!  [haut.)  Je  n'entends  pas,  madame  ce  que 
vous  voulez  dire. 

LA    R  E  I  W  E. 

Cela  ne  lardera  pas  à  s'éclaircir. 


DE  SAINT-EUSTACIIE.  ACTE  P^.     35 

SCÈNE   IX. 

LES  MEMES.  (Un  officier  vient  parler   bas  à 

Boisbourdon.) 

lî  o  I  s  n  o  II  p.  D  o  N  f  bas  à  la  reine.  ) 

Toute  la  liste  est  arrêtée. 

LA    REINE. 

Fort  bien  ;  et  qu'a-t-on  fait  des  conspirateurs? 

BOISBOURDON. 

Ils  sont  en  chemin ,  sous  bonne  escorte ,  pour 
les  différentes  prisons  qui  ont  été  destinées  à  les 
recevoir. 

LA    REINE. 

A  merveille!  [aux  princes.)  Princes,  obtenez 
de  monsieur  le  dauphin  qu'il  se  couche.  Il  a  voulu 
nous  prouver  tout-à-l'heure  qu'il  se  portait  bien, 
à  nous  qui  le  croyions  malade  ;  apprenez-lui  main- 
tenant qu'il  est  plus  malade  qu'il  ne  le  croyait. 
Je  vous  laisse  au  coucher  de  monsieur  ;  mais  en- 
gagez-le à  se  soulager  du  poids  de  son  armure; 
qu'il  se  couche  doucement  et  commodément.  Il 
a  besoin  de  repos,  et  n'a  rien  de  mieux  à  faire 
que  d'en  prendre  tout  le  reste  de  cette  nuit  qu'il 
avait  destinée  à  autre  chose.  Duc  d'Orléans,  faites- 
lui  entendre  cela,  je  vous  prie. 

(Elle  sort  en  riant;  les  ducs  de  Bourbon  et  de 
Berri  la  suivent.  ) 

5. 


36  LE  MARGUILLIER 

SCÈNE  X. 

LE  DAUPHIN,  LE  DUC  D'ORLÉANS,  LE  COMTE 
D'ARMAGNAC,  ROISBOURDON. 

LE    DUC    d'or  LÉ  AN  S. 

La  reine  me  donne  là  une  étrange  commission. 

LE    COMTE    d'armagnac. 

Laissons  la  faire  par  d'autres.  Elle  convient 
peut-être  à  l'insolence  d'un  favori  Q ,  mais  non 
à  la  dignité  d'un  prince  du  sang.  Sortons. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  XL 

ROISBOURDON,   LE  DAUPHIN. 

BoisBOURDON  (Hcananl.) 

Monseigneur,  il  ne  vous  vient  personne  ce 
soir.  Rien  n'empêche  que  vous  ne  vous  couchiez... 
Vos  amis  sont  occupés  ailleurs.  .  .  .  Vous  n'avez 
point  d'importunité  à  craindre  de  leur  part.  .  .  . 
Les  ordres  de  la  reine  y  ont  pourvu. 

(*)  Aillaret  fait  de  Boisbourdon  un  chevalier  estimé 
Vun  des  plus  braves  de  la  France;  plus  heureux,  dit-il, 
s'il  eût  paru  moins  aimable.  D'autres  historiens  en  font  un 
insolent  parvenu.  {^Diction,  des  Hommes  illustres,  de  Lan- 
dinne ,  au  mot  Isabelle.)  J'ai  préféré  cette  dernière  opinion, 
comme  la  plus  vraisemblable. 
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LE  DAUPiiiiv  (stupéfait.) 

Il  paraît  que  la  reine  est  informée  et  qu'ils 
m'ont  prévenu.  Ils  ont  arrêté  mes  amis,  et  em- 
pêché la  révolte;  cela  me  paraît  trop  clair.  Sa- 
chons cependant  ce  qu'il  en  est. 


FIN    DU    PREMIER    A.CTE. 
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ACTE   II. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 


L  \  HURE    (seul.  ) 

J'ava.is  bien  prévu  l'issue  qu'aurait  l'entreprise 

de  ces  étourdis.  Quelle  légèreté! Avec  quelle 

indifférence  ils  ont  écouté ,  et  monseigneur  le 
dauphin  tout  le  premier ,  les  détails  du  baptême 
de  la  cloche  de  Saint-Eustache  ! 

Et  puis  le  fils  contre  la  mère!  le  neveu  contre 
ses  oncles!  un  jeune  homme  contre  toute  une 
cour  ancienne  et  consommée  dans  la  politique  ! 
la  cloche  du  beffroi,  contre  sa  marraine  !  Tout 
cela  n'était  pas  naturel .... 

Comme  la  cour  vient  de  prouver  la  supériorité 
de  ses  lumières,  sa  justice,  la  pureté  de  ses  in- 
tentions! JMoi  qui  devais  donner  le  signal  de  la 
révolte,  en  faisant  sonner  à  minuit  le  tocsin  contre 
la  cour  du  quai  Saint-Paul ,  moi  qui  pouvais  être 
considéré  comme  un  de  ces  grands  coupables  à 
qui  l'on  n'accorde  ni  grâce  ni  miséricorde  ,  eh 
bien  !  on  respecte  ma  liberté ,  tandis  qu'on  arrête 
tous  les  auteuis  et  complices  de  la  conspiration! 
Quel  discernement!  La  cour  du  quai  Saint-Paul 
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a  vu  que  j'étais  exposé  à  l'influence  de  la  cour  du 
Louvre,  et  elle  m'épargne!  A-t-on  jamais  rien  vu 
Il  au  monde  de  plus  judicieux?.  .  .  . 

Aussi  quelle  sagesse  dans  ma  conduite!  quelle 
réponse  j'ai  faite  au  duc  d'Orléans,  quand  il  in.i 
parlé  du  tocsin!  C'est  que  les  cloches  de  Saint- 
Eustaclie  ,  le  clocher  et  moi ,  sommes  élevés  fort 
haut  par-dessus  tous  les  petits  intérêts  et  les  pe- 
tites passions!  Je  puis  me  rendre  cette  justice, 
que  l'élévation  des  sentiments  répond  en  moi  à 
celle  de  l'autorité.  .  .  . 

A  vrai  dire,  pourtant  je  me  suis  attiré  une  com- 
mission fort  désagréable  ;  et  ma  situation ,  ici , 
est  assez  difficile.  Venir  inviter  monseigneur  le 
dauphin  pour  un  Te  Deum  qui  sera  sonné ,  par 
ordre  de  la  reine,  dans  une  heure  d  ici,  en  ré- 
jouissance de  l'incarcération  des  amis  de  monsei- 
gneur, et  faire  sonner  ce  Te  Deum  le  lundi,  à 
midi,  au  grand  déplaisir  de  celui  à  qui  j'avais 
promis  le  tocsin  pour  la  veille  à  minuit! 

Certainement  ma  conduite  est  très  -  régulière  ; 
mais  ce  jeune  prince  est-il  assez  raisonnable  pour 
sentir  que.  .  .  Le  voici.  .  .  comme  il  est  abattu!. .  . 
On  le  serait  à  moins. 

SCÈNE  IL 
LE  DAUPHIN,  LAHURE. 

LE    DAUPHIN. 

Vous  voilà  ,  mon  cher  Lahure. 


4o  LE  MARGUILLIER 

L  AiiURE  (rt  part.) 
Mon  cher  Lahure! 

LE    DAUPHIN. 

c'est  être  un  ami  courageux  de  venir  aujour- 
d'hui au  Louvre  !  Je  vous  croyais  coffré  avec  tant 
d'autres;  mais  comment  se  fait-il  que  vous  ayez 
échappé  hier? 

LAHURE. 

Monseigneur,  c'est  un  miracle! 

LE    DAUPHIN. 

Mais  comment  se  fait -il  qu'ayant  échappé,  le 
tocsin  n'ait  pas  sonné  à  minuit? 

LAHURE  (avec  embarras.) 

Monseigneur,  cela  serait  un  peu  long  à  expli- 
quer. ...  Je  viens  ici  par  ordre  de  la  reine.... 

LE    DAUPHIN. 

De  la  reine!  Vous  messager  de  la  reine!  [irrité) 
Ah  !  tout  m'est  expliqué  par  ce  mot.  Eh  bien  ! 
marguillier  de  Saint -Eustache,  messager  de  la 
reine,  que  venez-vous  faire  ici? 

LAHURE. 

Monseigneur,  je  viens  prendre  vos  ordres. 

LE    DAUPHIN. 

Mes  ordres!  Vous!  le  serviteur  des  Boisbour- 
don  et  des  Armagnacs! 


vj 
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L  A.  H  U  R  E . 

Vos  ordres,  monseigneur,  concernant  riieure 
et  le  cérémonial  qu'il  vous  plaira  déterminer,  en 
ce  qui  vous  concerne,  pour  un  Te  Deuni.  .  . 

LE    DAUPHIN. 

Un  Te  Deum  ! 

LA  HURE. 

Oui,  en  actions  de  grâces  de  ce  que  de  jeunes 
insensés  viennent  d'être  mis  hors  d'état  d'accom- 
plir leurs  pernicieux  desseins  ,  et  éloignés  de 
votre  auguste  personne  qu'ils  trompaient  et  qu'ils 
égaraient!.  .  . 

LE  DAUPHIN  (furieux.) 

Insolent  ! 

L  A  H  u  R  E  (effrajé.) 

Je  répète  ce  qu'ils  disent,  monseigneur;  et  dai- 
gnez croire  que  je  n'en  crois  que  ce  que  je  veux. 
Je  suis  obligé  d'obéir  ;  monseigneur  le  sent  bien. 
Que  suis -je?  un  grain  de  poussière,  un  atome. 
A  quoi  servirait  la  résistance  d'un  marguillier? 
J'avais  ce  matin  la  courageuse  ambition  de  me 
rendre  maître  du  beffroi  dans  l'intention  de  vous 
servir;  mais  en  prenant  la  clé  du  clocher,  ils 
m'ont  prouvé  que  le  battant ,  la  cloche ,  le  clocher, 
tout  appartient  au  plus  fort. 

LE    DAUPHIN. 

Ajoutez  le  marguillier. 
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L  A  II  IT  R  E. 

Oh!  si  notre  grand  saint  Eustache  protégeait 
monseigneur  et  ses  amis  ,  avec  quelle  ardeur  se 
manifesteraient  les  sentiments  de  mon  cœur! 

LE    DAUPHIN. 

Vous  parlez  du  chœur  de  votre  paroisse  sans 
doute  :  c'est  là  que  vous  êtes  homme  de  chœur. 
(  à  part.  )  J'aperçois  une  femme.  Ciel  !  c'est  Cas- 
sinel!  Que  vient-elle  m'annoncer?  («  Lahure.) 
L'homme  de  chœur,  retirez-vous;  je  suis  las  de 
vous  entendre. 

LAHURE  (s'en  allant.) 
(à  part.)  Et  moi,    de    te    voir,  conspirateur 


manqué! 


SCENE  III. 
LE  DAUPHIN,  LA  CASSOEL. 

LA    CASSIISEL. 

Cher  prince,  j'accours  secrètement  pour  vous 
informer  de  ce  qui  se  passe.  Il  y  a  des  attroupe- 
ments de  peuple  sur  le  quai  Saint -Paul.  Vous 
croyant  exilé  ou  emprisonné ,  ils  vous  redeman- 
dent à  grands  cris.  J'ai  rassemblé  ceux  de  vos 
amis  qui  ne  sont  pas  connus  à  la  cour.  Ils  se 
sont  répandus  dans  le  peuple  et  y  ont  accrédité 
le  bruit  de  votre  exil.  Le  peuple  menace.  La  cour 
tremble.  Ne  pouvez -vous  tirer  parti  de  ces  dis- 
positions? Voyez  ce  que  vous  avez  à  faire. 
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LE    DAUPHIN. 

Que  votre  démarche  est  courageuse,  ma  chère 
amie  !  vous ,  l'une  des  filles  de  la  reine  !  vous  ici  ! 

LA     C  A  s  s  I  N  E  L. 

Parlons  de  vos  intérêts,  monseigneur. 

LE    DAUPHIN. 

Ma  chère,  comme  ils  m'ont  traité! 

LA    CASSINEL. 

C'est  une  horreur! 

LE    DAUPHIN. 

Me  refuser  toute  part  aux  affaires! 

LA    CASSINEL. 

A  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  ! 

LE    DAUPHIN. 

A  un  homme  de  mon  Agfe;  dix-neuf  ans  tout- 
à-l'heure! 

LA     CASSINEL. 

De  votre  mérite! 

/  LE    DAUPHIN. 

De  ma  force! 

LA     CASSINEL. 

De  votre  figure! 

LE    DAUPHIN. 

Qui  a  tant  de  bonne  volonté  pour  régner!..  .  . 
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Je  n'aurais  pour  moi  que  ma  bonne  volonté  ;  c'en 
serait  assez,  s'ils  avaient  l'ombre  de  justice. 

LA    CASSIIVEL. 

Qui  a  plus  de  talent  qu'aucun  d'eux. 

LE    DAUPHIN. 

Qui  a  la  confiance  du  peuple,  tandis  qu'eux 
sont  abhorrés.  Certainement ,  je  ne  dirai  pas  de 
mes  amis  emprisonnés  qu'ils  soient  des  aigles  pour 
l'esprit,  ni  des  anges  pour  la  vertu.  Je  sens  tout 
ce  qu'ils  doivent  à  ma  faveur.  Mais,  moi  et  eux, 
valons  mieux  que  tout  le  quai  Saint-Paul.  Qui  est- 
ce  qui  nous  le  disputerait  ?  serait-ce  un  Boisbour- 
don?  L'insolent!  un  vrai  drôle.  Dites -moi  com- 
ment la  reine  peut....  comment  mes  oncles  souf- 
frent que  la  reine Me  refuser  tout  pouvoir 

et  le  prodiguer  ainsi  que  l'argent  à  un  Boisbour- 
don  !  Quand  je  remonte  à  la  source  de  son  cré- 
dit, je  suis  indigné.  .  .  .  L'Armagnac,  me  direz- 
vous,  est  une  autre  tête!.  .  .  Ma  foi,  je  n'en  sais 
rien.  Un  homme  qui  ne  peut  pas  oublier  qu'il 
descend  de  Ciovis  ;  qui  regarde  comme  nul  et  non 
avenu  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  et  compris 
Charlemagne  jusqu'à  nous ,  est  aussi  ridicule  qu'un 
descendant  de  César  qui  revendiquerait  les  Gaules. 

LACASSINEL. 

s'il  n'avait  pour  lui  que  sa  généalogie,  ce  serait 
peu  de  chose  ;  je  crains  son  génie  et  son  caractère... 
Mais,  monseigneur,  occupons-nous  du  moment. 
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Parlons  de  vos  intérêts.  Prenez  un  parti  promp- 
tement. 

LE    DAUPHIN. 

Mon  parti  est  pris,  c'est  de  quitter  Paris  et  de 
me  rendre  en  Berri.  Ce  sera  véritablement  un  exil; 
exil  qui,  sans  m'étre  imposé,  ne  sera  pourtant 
pas  volontaire,  et  doit  suffire  pour  intéresser  le 
peuple  en  ma  faveur,  puisque  je  ne  puis  rester 
avec  honneur  dans  la  capitale,  après  l'avanie  qu'on 
m'a  faite,  et  s'il  faut  le  dire,  sans  pouvoir,  sans 
considération,  sans  argent,  même  sans  sûreté. 

LA    CASSINEL. 

Non,  prince,  non;  il  ne  faut  point  quitter 
Paris.  Ilfautyrester,  prêta  profiter  des  événements, 
et  en  position  de  les  faire  naître.  Il  faut  y  rester, 
mais  secrètement,  et  feindre  seulement  un  départ. 
Le  bruit  s'en  répandra  ;  cela  suffit  à  vos  desseins. 

LE    D  A  U  P  H  I  IV. 

Comment!  feindre  un  départ? 

LA    CASSINEL. 

Oui, faire  partir,  sous  votre  nom,  un  affidéqui 
vous  ressemble.  Il  évitera  de  se  laisser  voir  d'as- 
sez près  pour  qu'on  puisse  le  reconnaître  ;  vous 
vous  tiendrez  caché  ici,  bien  caché,  dans  un  ap- 
partement reculé,  et  l'on  répandra  que  vous  êtes 
parti. 

LE    DAUPHIN. 

Cela  se  peut  faire;  mais  quelle  sera  la  suite? 
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LA    C  A  S  S  I  N  E  I,. 

A  la  nouvelle- de  votre  départ,  la  clameur  pu- 
blique devient  générale;  le  peuple  entier  se  rend 
àl'hôtel  Saint-Paul,  demande  impérieusement  votre 
retour ,  se  déclare  pour  vous.  A  ous  sortez  alors 
de  votre  retraite;  vous  vous  montrez  à  la  tète 
des  révoltés;  et  vous  imposez  les  conditions  qu'il 
vous  plaît. 

LE     DAUPHIN. 

Qu'est-ce  entre  nous,  ma  chère,  que  ce  peuple 
qui  est  pour  moi?  Ce  ne  sont  que  ces  bonnes  gens 
des  halles,  et  aussi  ces  paisibles  bourgeois  qui 
voient  en  moi  l'héritier  du  trône  ;  mais  les  caho- 
chiens ^  les  bouchers,  les  écorcheurs  du  duc  de 
Bourgogne,  cette  partie  forte  et  terrible  du  peuple 
m'était  contraire ,  il  y  a  un  an ,  et  n'est  pas  déclarée 
en  ma  faveur  dans  ce  moment-ci  (*).  Elle  ne  re- 
mue ni  ne  parle  ;  si  elle  allait  se  tourner  contre 
moi  ! .  .  .  J'aime  autant  être  en  Berri  qu'à  Paris 
pendant  la  crise.  Vous  savez  bien  que  je  suis 
brave,  n'est-ce  pas?  mais  la  prudence.  ...  Si  je 
n'étais  pas  1  héritier  de  la  couronne,  je  pourrais.  . 
INIais  vous  sentez  que  je  ne  puis  disposer  de  moi. .  . 
j'appartiens  à  l'état!.  .  .  . 


(*)  Ces  noms  étaient  ceux  des  gens  qui  composaient  diffé- 
rentes troupes  dévouées  à  la  faction  de  Bourgogne  :  ce  sont 
eux  qui  ont  exécuté  ce  massacre  des  prisons  où  le  comte  d'Ar- 
magnac périt,  comme  nous  lavons  vu  dans  la  préface. 
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LA    C  A  S  S  I  N  E  L. 

Le  duc  de  Bourgogne  est  en  Flaridre.  Ses  amis 
sont  dans  l'impuissance  de  remuer.  Les  cabo- 
chiens  ne  se  réuniront  jamais  aux  Armagnacs:  le 
parti  d'Armagnac  est  la  noblesse.  Les  cabocbiens 
agiront  avec  les  halles,  s'ils  se  mettent  en  mou- 
vement. 

LE     DAUPHIN. 

Puisque  vous  croyez  que  je  puis  être  tranquille 
de  ce  coté,  je  cède.  Mais  si  les  gens  de  l'hôtel 
Saint-Paul  vont  m'écrire  quand  il  me  croiront  à 
Mehun? 

LA     C  A  S  S  I  N  E  L. 

Votre  représentant  vous  fera  passer  leur  lettre; 
vous  répondrez  d'ici,  et  vous  daterez  votre  ré- 
ponse de  Mehun. 

LE    DAUPHIN. 

Et  s'ils  m'envoient  en  Berri  des  ambassadeurs, 
quelque  comte  de  Richemont,  un  Armagnac? 

LA    CASSINEL. 

Votre  représentant  leur  refusera  audience. 

LE     DAUPHIN. 

S'ils  insistent? 

LA    CASSINEL. 

Il  leur  fera  dire  d'écrire  leurs  propositions. 

LE     DAUPHIN. 

Et  comment  pourra-t-il  y  répondre? 
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^  LACASSIIS'EL. 

Il  dépêchera  vers  vous  un  de  vos  écuyers  qui 
raccompagnera  à  jMehun ,  et  fera  dire  aux  ambas- 
sadeurs que  cet  écuyer  est  porteur  d'une  réponse 
qu  il  veut  faire  passer  à  la  reine  sans  intermé- 
diaire. Le  courrier  vous  apportera  la  lettre ,  et  vous 
ferez  ici  la  réponse,  toujours  datée  de  IMehun. 

LE    DAUPHIIV. 

]Mon  amie  chérie  a  tout  prévu,  (il  lui  prend  la 
main  et  la  baise,  et  dit  à  part  : )  Diable!  la  chère 
demoiselle  en  sait  long. 

LA    C  A  s  s  1  ]V  E  L. 

Avec  tant  d'inquiétude,  comment  naurais-je 
pas  un  peu  de  prévoyance  ? 

LE    DAUPHIW. 

Il  est  certain  pourtant  que  la  dauphine  n'au- 
rait pas  imaginé  tout  cela. 

LA    CASSINEL. 

Ah!  monseigneur,  ne  me  faites  pas  rougir;  si 
je  prends  la  place  de  madame  la  dauphine  ,  assuré- 
ment je  ne  me  flatte  pas  de  l'occuper  aussi  digne- 
ment qu'elle.  Si  vous  acceptiez  ses  soins ,  elle  ferait 
plus  et  mieux  que  moi.  Quelque  jour,  quand  vous 
aurez  besoin  du  duc  de  Bourgogne,  vous  sentirez 
mieux  le  mérite  de  sa  noble  fille. 

LE    D  A  u  P  H  I  IS". 

Je  n'aurai  jamais  besoin  du  duc  de  Bourgogne 


I 
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LA    CASSIiVEL. 

Hélas!  dans  ces  temps  malheureux,  il  ne  faut 
jurer  de  rien.  Quoi  qu  il  en  soit ,  monseigneur , 
daignez  trouver  bon  que  je  sois  reconnaissante 
de  l'indulgence  de  madame  la  dauphinepour  moi. 
Et  ne  dois-je  pas  l'être  à  plus  d'un  titre?  Cette 
indulgence  n'est -elle  pas  une  preuve  du  plus 
tendre  amour  pour  vous,  et  du  plus  désintéressé? 

LE    DAUPHIN. 

Si  jamais  j'étais  obligé  de  me  raccommoder 
avec  elle,  je  voudrais  que  mon  amie  fût  la  pre- 
mière des  filles  de  sa  cour. 

LA    C  A  s  s  I  N  E  L. 

Le  bonheur  de  la  servir  sera  sans  doute  alors 
une  consolation  nécessaire  à  mon  cœur Re- 
venons à  notre  affaire. 

LE     DAUPHIN. 

Je  me  range  à  votre  avis  ;  mais  qui  enverrons- 
nous  à  Mehuii  ? 

LA    C  A  s  s  I  N  E  L. 

J'ai  pensé  à  Lasti.  Il  est  à-peu-près  de  votre 
taille  :  il  ne  manque  pas  d'esprit. 

LE     DAUPHIN. 

Ah!  traîtresse!  Lasti  î 

LA    CASSINEL. 

IMonseigneur,   quelle   idée!   et   quel   moment 
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pour  de  semblables  remarques!  N'entendez-vous 
pas  les  cloches  de  Saint -Eustache  qui  sonnent 
l'insolente  cérémonie? 

LE    DAUPHIN. 

Allons,  Lasti,  soit;  mais  où  le  trouver? 

LA    CASSINEL. 

Je  l'ai  prévenu,  il  est  ici. 
(  Elle  fait  signe  à  un  officier  de  l'introduire.  ) 

LE    DAUPHIN. 

Je  devais  m'y  attendre. 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  LASTL 

LE  DAUPHIN  f(à /a  Cassinel,  avec  humeur.) 
Donnez-lui  vos  instructions  vous-même. 

LA    G  A  s  s  I IV  E  L. 

Monseigneur ,  il  serait  plus  flatté  de  les  recevoir 
de  vous. 

LE    DAUPHIN. 

ÎSon,  je  veux  qu'il  vous  ait  l'obligation  du  ser- 
vice qu'il  va  me  rendre  ;  je  suis  généreux. 

LA  CASSINEL  (tendrement.) 

Moins  que  vous  ne  le  croyez ,  je  vous  assure. 
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LE  DAUPHIN  [radouci.) 

Je  dirai  donc ,  je  veux  vous  avoir  à  vous  seule 
l'obligation  du  service  qu'il  va  me  rendre. 

LA    CASSINEL. 

c'est  mieux  de  cette  manière.  Je  vais  lui  ex- 
pli({uer  tout  ce  qui  est  convenu  entre  nous,  et 
lui  apprendre  le  rôle  qu'il  doit  jcjuer. 

(  On  entend  du  bruit  dans  la  cour  du  Louvre.  ) 

LE    DAUPHIN. 

Qu'est-ce  que  ce  bruit  de  chevaux  et  de  voi- 
tures? 

SCÈNE    V. 

LES  MÊMES,  UN  OFFICIER  DU  DAUPHIN. 

l'officier. 

La  reine  et  les  princes  vont  arriver  ici.  Leur 
avant-garde  entre  précipitamment  dans  la  cour. 
On  dit  que,  menacés  par  le  peuple  à  l'hôtel  Saint- 
Paul  ,  ils  ont  assuré  que  le  bruit  de  votre  exil 
était  faux ,  et  ont  annoncé  qu'ils  allaient  vous  in- 
viter à  vous  montrer  avec  eux,  qu'ils  se  rendaient 
pour  cet  effet  au  Louvre  où  ils  étaient  bien  sûrs 
de  vous  trouver.  Le  peuple  criait  :  lYous  voulons 
voir  31.  le  dauphin!  qu'on  fasse  revenir  M.  le 
dauphin!  A  bas  les  Armagnacs! 

LA    CASSINEL. 

Monseigneur,  tout  va  bien;  ils  viennent  cher- 

6. 
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cher  leur  sûreté  près  de  vous;  ils  sont  à  vous. 
Mais  ils  ne  faut  pas  se  rendre  à  une  première 
avance  ;  suivons  le  plan  arrêté.  Laissons  peser 
sur  eux  pendant  quelques  jours  la  colère  pu- 
blique. [A  un  officier.)  Allez  au-devant  de  la 
reine,  dites -lui  que  le  prince  est  parti  depuis 
une  heure. 

l'officier. 

Oui ,  madame. 

LA  CASSINEL  (le  rappelant.) 

Mon  ami  ! 

l'officier. 
Madame. 

LA  CASSiiVEL  [^  à  part.) 

Il  faut  intéresser  cet  homme  au  secret  par 
quelques  bonnes  paroles.  (  haut.  )  Mon  ami ,  vous 
ne  direz  pas  où  va  le  prince. 

l'officier. 
Je  l'ignore. 

la    CASSlIfEL. 

Vous  ne  direz  pas  la  route  qu'il  a  prise. 
l'officier. 

a 

Je  ne  la  connais  pas. 

LA    CASSII\"EL. 

Vous  ne  direz  pas  de  quel  coté  il  a  tourné  en 
sortant  d'ici. 
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l'officier. 
Monseigneur  n'est  pas  encore  sorti. 

LA    CASSIiVEL. 

C'est  bien,  très-bien.  Cet  homme  a  de  l'intel- 
ligence et  du  zèle.  Mon  ami,  on  se  souviendra 
de  vous,  (aw  dauphin.)  Passez  vite  dans  l'appar- 
tement qui  doit  vous  servir  de  retraite ,  et  ex- 
pédions Lasti.  Après  quoi  je  retourne  prompte- 
raent  à  l'hôtel  Saint-Paul  pour  éviter  les  soup- 
çons et  savoir  le  parti  que  la  cour  prendra  en  y 
rentrant. 

SCÈNE    VI. 

LA  REINE,  LE  DUC  D'ORLÉANS,  LE  DUC 
DE  BERRI ,  LE  DUC  DE  BOURBON  ,  LE 
COMTE   D'ARMAGNAC,  UN  OFFICIER   DU 

DAUPHIN,    OFFICIERS    DE    LA    REINE. 

UN  HUISSIER  (^annonce.) 

La  reine  ! 

l'officier. 

Madame,  monseigneur  le  dauphin  est  parti. 

la  reine. 
Parti  ! 

l'officier. 

Depuis  environ  deux  heures. 

la  reine. 
Et  où  va-t-il  ? 
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l'officier. 
Je  l'ignore. 

LA    REINE. 

Quelle  route  a-t-il  prise? 

l'officier. 
Je  l'ignore. 

LA    REINE. 

De  quel  côté  a-t-il  tourné? 
l'officier. 
Je  l'ignore. 

LA    REINE. 

Quoi!  tu  ne  sais  pas,  insolent,  s'il  a  tourné  à 
droite  ou  à  gauche.? 

l'officier. 

A  gauche....  non,  à  droite....  je  disais  bien,  à 
gauche. 

LE    DUC    d'or  LÉ  AN  s. 

Il  faut  livrer  cet  homme  au  prévôt  de  l'hôtel  ; 
il  saura  bien  en  tirer  d'autres  réponses.  (  Des  of- 
ficiers de  la  reine  le  saisissent  en  criant:  k\x  pré- 
vôt ,  au  prévôt ,  ce  scélérat  !  )  On  V emmène  de 
suite.  (Le  duc  d'Orléans  parle  bas  à  plusieurs 
personnes.  ) 
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SCÈNE   VIL 

LA  REINE ,  LE  DUC  D'ORLÉANS ,  LE  DUC 
DE  BERRI,  LE  DUC  DE  BOURBON,  LE 
COMTE  D'ARMAGNAC,   oFFicrEus    de   la 

REIIVE. 

L\    REINE. 

L'affreuse  position!  (^Elle  se  jette  clans  un  fau- 
teuil.) 

LE    DUC    d'0RLÉA.NS. 

Un  peuple  en  fureur  cpii  demande  M.  le  dauphin  ! 

LE    DUC    DE    BERRI. 

M.  le  dauphin  parti  sans  qu'on  sache  de  quel  côté 
il  a  tourné  ! 

LE    DUC    DE    BOURBOjy. 

Et  nous  qui  avons  promis  de  l'amener  à  l'hôtel 
Saint-Paul  ! 

LE    DUC    DE    BEURL 

Il  est  sans  doute  allé  demander  du  secours  au 
duc  de  Bourgogne  et  il  va  nous  ramener  ce  fléau  ! 

LA    REINE. 

Une  populace  qui,  apprenant  la  fuite  du  dau- 
phin, va  s'emporter  aux  derniers  excès! 

LE    DUC    d'oRLÉANS. 

Que  dire  au  peuple? 
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LE    DUC    DE    BERRl. 

OÙ  trouver  M.  le  tlaiiphin  ? 

LE    DUC    DE    BOURBON. 

Comment  le  déterminer  à  revenir? 

DE  C03ITE  d'armagnac  (à  part.) 
Ces  gens-là  font  pitié. 

LA    REINE. 

Si  l'on  savait  seulement  pour  quel  motif  il  s'est 


enfui 


3 


LE  COMTE  d'armagnac  (à jyai't.) 

Celle-ci  fait  perdre  patience,  (haut.)  Vous  de- 
mandez ,  madame  ,  pourquoi  monsieur  le  dau- 
phin s'est  enfui  ?  Si  son  départ  ne  s'expliquait  pas 
assez  par  l'emprisonnement  de  ses  amis  et  l'ob- 
stacle mis  à  ses  desseins ,  il  faudrait  penser  qu'il 
a  été  déterminé  par  les  insultes  et  les  humilia- 
tions ajoutées  à  la  rigueur  de  ce  coup-d'état. 


LA    REINE. 

0 


Comment ,  et  par  qui  ? 

LE    C03ITE    d'armagnac. 

Vous  m'interrogez,  je  vais  répondre  sans  dé- 
tour; par  l'uisolence  de  Boisbourdon  ,  votre 

protégé. 

LA    REINE. 

Entendez-vous  me  faire   un  reproche  d'avoir 
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fait  arrêter  des  conspirateurs  qui  n'avaient  pas 
l'intention  de  vous  épargner  plus  que  d'autres  ? 
N'était-ce  pas  l'intérêt  commun ,  le  vôtre  ?  N'é- 
tait-ce pas  votre  avis  ? 

LE    COMTE    d'armagnac. 

Je  me  suis  réuni  sans  doute  contre  les  conspi- 
rateurs; mais  je  ne  suis  pour  rien  dans  les  causes 
de  la  conspiration  ,  ni  dans  les  insultes  qui  ont 
accompagné  des  précautions  qu'elle  a  rendues  né- 
cessaires. 

LA  REiivr. 

Et  quelles  sont  donc  ces  causes ,  si  ce  n'est 
l'ambition  du  dauphin,....  enhardi  peut-être  par 
les  divisions  que  fomentent  à  la  cour  des  intérêts 
opposés  à  la  maison  régnante  ? 

LE    COMTE    d'armagnac 

Il  n'y  a  de  divisions  à  la  cour,  madame,  que 
celles  qu'a  mises  entre  vous  et  les  princes  votre.... 
maître-d'hôtel  Boisbourdon. 

LA    REINE, 

Les  divisions  de  la  cour ,  comte  d'Armagnac , 
quelle  qu'en  soit  la  première  cause ,  ont  pu  pa- 
raître utiles  à  un  ambitieux  qui  prétend  faire  re- 
vivre en  lui  la  première  race  des  rois  de  la  mo- 
narchie (*),  et  qui.  .  . 

(*)  Le  nouveau  Dictionnaire  liistoricjue  ,  au  mot  Andrc 
d'Armagnac,  établit  sa  descendance  <le  Clovis  ,  et  la  donne 
pour  motif  de  la  conduite  qu'il  a  tenue  à  la  cour  de  Charles  VI. 


58  LE  MARGUILLIER 

LE    COMTE    d'armagnac. 

Comment  des  princes  de  la  maison  royale  peu- 
vent-ils voir  de  sang  -  froid  la  France  entre  les 
mains  d'un  Boisbourdon?.  .  . 

LA     REINE. 

Comment  un  descendant  de  Clovis  pourrait-il 
voir  patiemment  la  France  entre  les  mains  des 
Valois  ? 

LE  COMTE  d'armagnac    (^à part.^ 

Je  l'en  arracherai,  {haut?)  Où  sont  les  cautions 
d'une  étrangère  et  d'un  favori  tiré  du  néant , 
contre  l'Angleterre  qui  trouvera  plus  facile  d'a- 
cheter la  France  que  de  la  conquérir?.  .  .  . 

LA    REINE    (à  paJ't.  ) 

Je  la  lui  vendrai  plutôt  que  de  la  laisser  en  ton 
pouvoir,  {haut.)  Où  sont  les  garants?.  .  .  . 

LE    DUC    DE    RER  RI. 

Ah,  madame!  quel  moment  pour  de  semblables 
querelles  !  Monsieur  le  connétable  ,  un  danger 
commun  nous  menace  ;  que  ce  danger  nous  réu- 
nisse! Oublions  le  passé!  Faisons  face  au  présent 
et  à  l'avenir. 

LE    DUC    d'oRLÉANS. 

Madame ,  oublions ,  ou  du  moins  suspendons 
les  souvenirs  du  passé.  Monsieur  le  connétable , 
sans  l'union ,  tout  est  perdu. 
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LE    COMTE    d'armagnac. 

Duc  d'Orléans,  quand  je  vous  ai  donné  pour 
femme,  Bonne  d'Armagnac  (*) ,  ma  fille;  duc  de 
Berri,  quand  j'ai  épousé  la  vôtre,  j'ai  fait  assez 
pour  prévenir  les  injurieux  soupçons  que  madame 
ne  craint  pas  de 

LE  DUC  d'orléans  {à  la  T'cine.) 

L'irritation  vous  a  fait  aller  plus  loin  que  vous 
ne  vouliez. 

LA    REINE. 

M.  le  connétable  ,  c'est  trop  d'emportement  des 
deux  parts  ;  il  s'agit  de  nous  sauver  d'un   péril 
commun. 
LE  CONNÉTABLE  {^reprenant  SOU  sang-froid.) 

Madame,  je  suis  prêt;  ordonnez  :  que  faut-il 
faire  ? 

LES    PRINCES. 

C'est  à  VOUS  de  nous  dire .  .  . 

LA    REINE. 

C'est  de  vous  que  nous  attendons  un  avis  sa- 
lutaire. 

LE    CONNÉTABLE. 

Il  me  semble  que,  pour  le  moment,  il  ne  peut 


(*)  Ce  fut  la  deuxième  femme  du  duc  d'Orléans;  Isabelle 
de  France ,  veuve  de  Richard  II ,  fut  la  première  :  la  prin- 
cesse de  Clèves  fut  la  troisième. 
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y  avoir  deux  avis.  D'abord  il  faut  déclarer  fran- 
chement et  hautement,  au  peuple,  le  départ  de 
M.  le  dauphin  ,  et  promettre  son  prochain  retour; 
ensuite  négocier,  sans  retard,  avec  lui  pour  l'ob- 
tenir. 

LE    DUC    d'oRLÉANS,    LE    DUC   DE    BERRI ,   LA    REINE, 

(ensemble.) 

Mais  où  le  trouver?  où  est-il?  sil  est  allé  vers 
le  duc  de  Bourgogne? 

LE    COMTE    d'armagnac 

où  le  trouver?  Chez  lui....  chez  lui,  dis-je  ,  à 
Mehun-sur-Yèvre ,  dans  le  domaine  que  le  duc 
de  Berri  lui  a  donné. 

LA    REIKE. 

Comment  savez-vous....  ? 

LE    COMTE    d'armagnac. 

Je  sais  qu'il  est  là ,  parce  qu'il  ne  peut  être 
ailleurs.  Il  n'est  point  allé  vers  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  parce  que  ce  n'est  point  pour  le  duc  de 
Bourgogne,  mais  pour  lui-même  et  pour  lui  seul, 
qu'il  a  conspiré;  parce  qu'il  veut  de  l'indépen- 
dance et  du  pouvoir  ,  et  qu'il  n'en  a  pas  plus  ob- 
tenu du  duc  de  Bourgogne  que  de  la  reine  et  du 
conseil.  Remarquez  quels  étaient  les  confidents 
et  les  chefs  du  complot  :  tous  des  ennemis  du 
duc  de  Bourgogne  ,  le  duc  de  Bar ,  les  sires  de 
Marcoignet ,    de  Rambouillet,  et  autres,  que  le 
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duc  (le  Bourgoo^ne  fit  arrêter  comme  ses  ennemis, 
il  y  a  un  an  (*j.  Si  donc  monsieur  le  dauphin 
n'est  pas  allé  en  Flandre  où  est  le  duc,  je  le 
répète  .il  ne  peut  être  que  dans  son  domaine,  à 
Mehun. 

LE    nue    DE    BERRI. 

Et  qu'est-il  allé  faire  là? 

LE    COMTE    d'armagnac 

Bouder.... ,  et  attendre  que  le  peuple  agisse. 
Et  de  quel  autre  dessein  est-il  capable?  Sait- il 
faire  la  guerre  ?  Entre  ses  compagnons  de  plaisir , 
a-t-il  un  homme  qui  ait  la  première  idée  de  la 
guerre?  A-t-il  des  troupes,  de  l'argent,  delà  tète, 
du  courage  ?  Rien  de  tout  cela, 

LA    REINE. 

Mais  ce  peuple  sur  lequel  il  compte  ? 

LE    COMTE    d'armagnac 

Ce  peuple ,  tout  redoutable  qu'il  est ,  n'est  pour- 
tant pas  incapable  d'entendre  raison.  Ce  sont  les 

(*)  «  La  populace  furieuse  (excitée  par  le  duc  de  Bourgogne 
«  en  i/»i3)  se  précipite  vers  l'hôtel  de  Guienne  ,  où  logeait 
«  le  dauphin,  en  brise  les  portes,  et  pénètre  jusqu'à  l'appar- 
'(  tement  du  prince.  On  saisit  devant  lui  plusieurs  de  ses  offî- 
•  ciers  que  l'on  conduisit  en  prison,  à  l'hôtel  même  du  duc 
-<  de  Bourgogne:  c'était  le  duc  de  Bar,  Jean  de  Wailly,  sou 
«  nouveau  chancelier,  les  seigneurs  de  la  Rivière  ,  de  Marcoi- 
«  gnet ,  de  Boissay ,  de  Rambouillet.  »  (  Tableau  historique 
de  Paris^  tome  i .  page  67.) 
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gens  de  la  halle,  les  forts  du  port  au  blé  ,  bonnes 
gens,  au  fond.  Heureusement  les  caboc/ûens  ,  les 
ùouchers,  les  écorcheurs  du  duc  de  Bourgogne, 
ne  sont  })as  de  la  partie  ;  ils  poun'aient  s'en  mêler, 
et  c'est  là  le  danger  qu'il  faut  prévenir.  Mais  le 
dauphin,  brouillé  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
doit  les  craindre  aussi-bien  que  nous;  et  à  tout 
prendre ,  il  doit  être  à-peu-près  aussi  disposé  cjue 
nous-mêmes  à  entrer  en  négociation. 

LA    REÏNE. 

Que  peut-on  lui  promettre? 

LE    COMTE    u'aRMAGNAC. 

Tout  ce  qu'il  voudra ,  afin  de  sauver  la  diffi- 
culté du  moment. 


LA    REINE.       ♦ 

Et  ensuite? 

LE    COMTE    u'aRMAGNAC. 

Et  ensuite  accomplir  toutes  les  promesses  qui 
lui  auront  été  faites  et  le  satisfaire  sur  tous  le-^ 
points un  seul  excepté. 

LA  rei>:e. 

Et  ce  point  est? 

LE    COMTE    d'aRMAGNAC. 

Le  pouvoir.  Je  dispose  de  l'armée,  des  places 
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fortes  et  des  finances  (')  :  je  ne  me  dessaisis  point 
de  ce  partage. 

LE    DUC    DE    BERRI. 

Il  voudra  d'abord  de  l'argent! 

LE    COMTE    d'aRMAGNA-C. 

J'en  donnerai. 

LE    DUC    d'oRLÉANS. 

La  solde  des  troupes  n'est  point  au  courant  ! 

LE    DUC    DE    BOURBON. 

Les  pensions  ne  sont  point  à  jour! 

LA    REINE. 

Avec  de  l'argent  et  sa  faction,  il  aura  bientôt 
du  pouvoir!  Il  vaudrait  mieux  lui  en  donner  tout 
de  suite  que  de  lui  en  laisser  prendre. 

LE    COMTE    d'armagnac. 

Je  lui  donnerai  de  l'argent,  mais  avec  mesure 
et  avec  précaution.  J'empêcherai  qu'il  ne  fasse 
rien  d'important;  mais  il  m'importe  qu'il  ose  et 
hasarde  quelque  chose. 

la  reine. 

C'est-à-dire  qu'il  se  compromette!  or  à  moi  il 


(*)  Le  connétable ,  après  s'être  fait  accorder  la  surinten- 
dance des  finances  ,  et  le  gouvernement  général  de  toutes  les 
forteresses  du  royaume,  régnait plux  en  despote  qu'en  souve^ 
rain  ,  dit  Villaret,  torae  i3  ,  page  iga. 
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m'importe  qiril  ose  peu  et  qu'il  puisse  davantage, 
et  pourvu  que  je  reste  en  possession  de  la  per- 
sonne du  roi,  qui  ne  peut  m'ètre  disputée  ,  j'aime 
autant  le  pouvoir  dans  les  mains  de  mon  fils  que 
dans  d'autres.  {Elle  adresse  ces  dernières  paroles  au 
comte  d^ Armagnac.  ) 

LE  COMTE  d'armagnac  (avec  hauteur.) 

Et  moi  je  trouve  la  conservation  du  roi  mieux 
assurée  par  la  surveillance  de  son  fils  que  par.... 
Du  moins  son  fils  n'aura  pas  le  fiuieste  secret 
d'obscurcir  ou  d'abréger ,  dans  des  plaisirs  désor- 
donnés ,  les  moments  lucides  de  ce  malheureux 
prince,  et  de  mesurer  à  l'intérêt  de  ses  favoris 
la  dose  de  raison  qu'on  pourra  lui  laisser 

LE  DUC  d'orléaws  {s  interposant.) 

^Monsieur  le  connétable ,  ce  n'est  pas  encore  le 
moment  de  discuter  les  conditions  -du  traité  dé- 
finitif. La  chose  urgente  est  de  retourner  au  quai 
Saint-Paul,  de  promettre  au  peuple  le  retour  de 
M.  le  dauphin,  d'expédier  sans  retard  au  prince 
des  négociateurs  pour  l'obtenir. 

LE  COMTE  d'arsiagjN'ac  [de  sang  froid.) 

Voilà  en  effet  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  mo- 
ment. 
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SCÈNE    VÏIL 

LES  MÊMES,  UN  OFFICIER  DE  LA  REINE 
UN  ÉCUYER  DU  DAUPHIN. 

l'officier  de  la  reine. 

Un  écuyer  de  monseigneur  le  daupliin  demande 
à  remettre  de  sa  part  une  lettre  à  la  reine. 

(^L' écuyer  présente  la  lettre  et  sort.  ) 

LA    REINE. 

Donnez.  (  Elle  lit.  )  «  Madame ,  je  me  rends  à 
«  Mehun-sur-Yèvre ,  décidé  à  ne  rentrer  à  Paris 
«  qu'à  des  conditions  convenables.  Si  vous  met- 
«  tez  de  l'intérêt  à  m'y  revoir ,  une  conférence 
«  sera  nécessaire  pour  faire  nos  conventions.  Je 
«  ne  m'y  refuserai  pas  si  vous  et  les  princes  me 
«  la  proposez,  et  voulez  vous  y  trouver  réunis  : 
«  en  ce  cas,  il  faudra  convenir  d'un  point  inter- 
«  médiaire  entre  Mehun  et  Paris,  et  nous  y  rendre 
«  chacun  de  notre  coté.  Corbeil  me  paraîtrait  le 
«  lieu  convenable  :  c'est  de  cette  ville  que  je  vous 
«  écris.  Je  pars  pour  Mehun,  où  je  pourrai  rece- 
«  voir  votre  réponse.^)  Eh  bien,  prince,  que  dites- 
vous  de  cette  proposition  ? 

LE   DUC   DE    BERllL 

Je  dis,  madame,  qu'elle  vient  fort  à-propos 
pour  nous  tirer  d'embarras;  fort  à -propos. 

LE    DUC  DE    BOURBON. 

Très -à-propos. 
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LE    DUC    d'oRLÉANS. 

Merveillciisem eut  à  -  propos. 

LA    REINE. 

Votre  avis  serait  donc  de  nous  rendre  à  Cor- 
Leil  ? 

LE    DUC    DE    BERRI. 

Oui,  madame. 

LE    DUC    DE    BOURBOIV. 

Je  pense  de  même. 

LE    DLC    d'oRLÉAIVS. 

C'est  bien  mon  sentiment. 

LA    REINE. 

Et  vous,  M.  le  tonnétable  ? 

LE    COMTE    d'armagnac 

Je  suis  d'un  avis  opposé.  Laisser  la  faction  maî- 
tresse de  la  capitale  et  du  roi! 

LA    REINE. 

Les  chefs  sont  arrêtés;  le  dauphin  sera  avec 
nous Quel  vacarme! le  tocsin! 

(  On  entend  le  tocsin  ,  le  tambour  et  des  cris 
réitérés  de  Vive  monseigneur  le  dauphin  !  ou  est 
le  dauphin  ?  nous  voulons  le  dauphin  !  ) 

LE    C03ITE    d'armagnac. 

Le  rassemblement  du  quai  Saint -Paul  se  sera 
porté  ici,  et  se  sera  joint  à  celui  des  halles.  Ma- 
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dame,  sortez,  ainsi  que  les  princes,  par  le  quai 
du  Louvre,  pour  retourner  à  l'hùtel  Saint-Paul  , 
où  vous  prendrez  un  parti. 

(  La  cour  sort  excepté  Boisbourdon  ,  qui  ne 
voit  plus  devant  lui  et  ne  sait  par  oii  sortir,  ni 
OLL  se  cacher.  ) 

SCÈNE   IX. 

BOISBOURDON,   LAIIURE,   et  autres 
Marguilliers  de  Saint-Eustache. 

LAHURE. 

OÙ  fuir  ?  où  se  réfugier  ?  Quelle  fureur  pour 
ce  Te  Deuml k\\\  vous  voilà ,  messire  de  Bois- 
bourdon.  Ah  !  c'est  au  moins  une  consolation  de 
rencontrer  quelqu'un  qui  puisse  rapporter  à  la 

reine  à  quoi  son  Te  Deuni  m'a  exposé Vous 

lui  direz  au  moins 

BOISBOURDON. 

Oui,  oui {à part)  Puis-je  espérer  de  la  revoir 

jamais  ? 

(  On  entend  des  crïs  confus:  Le  dauphin!  mon- 
seigneur le  dauphin!  ) 

(  Boisbourdon  se  sauve.  ) 
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SCÈNE   X. 

LAIIURE,  LES  MARGUILLIERS. 

PREMIER    MARGUILLIER. 

Etes-vons  sage  de  venir  chercher  un  asyle  au 
Louvre?  près  du  dauphin  que  vous  avez  offensé? 

LAHURE. 

Je  n'ai  pas  eu  le  choix.  Ayant  dit  à  ces  enragés, 
dans  le  premier  moment  de  ma  détresse ,  que 
j'étais  venu  ici  prendre  les  ordres  de  M.  le  dau- 
phin avant  de  fiiire  sonner  le  Te  Deum,  ils  ont 
voulu  vérifier  le  fait ,  m'ont  forcé  de  les  précéder 
au  Louvre,  et  ne  m'ont  laissé  de  ressource  que 
dans  la  longanimité  de  monseigneur.  Je  n'ai  pas 
espéré  de  trouver  ici  ma  sûreté ,  mais  un  moindre 
danger  et  de  gagner  du  temps 

SECOND    MARGUILLIER,    (aCCOUrunt.) 

J'apprends  à  l'instant  que  M.  le  dauphin  est 
parti,  qu'il  a  quitté  Paris  il  y  a  trois  heures,  qu'il 
est  bien  loin. 

LAHURE. 

Parti  !  c'est  un  coup  du  ciel  !  Parti  !  parti  de- 
puis trois  heures  !  Quel  bonheur  inespéré  !  Main- 
tenant je  puis  dire  ce  que  je  voudrai  sans  crainte 
d'être  démenti. 
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LE  PEUPLE  (dans  la  cour  du  Louvre.) 

Monseigneur  le  dauphin!  monseigneur  le  clau- 
pliin  !  nous  voulons  monseigneur  le  claupliin! 

LAiruRE  (au  balcon  y  s'adressant  au  peuple.) 

Envoyez  ici  des  députes  ;  on  vous  fera  savoir 

^         LE  PEUPLE  (dans  la  cour.) 

A  bas  Lahure!  . 

LAIIURE. 

A  bas  Lahure  !  Ma  tête  est  menacée  ! 
LE  PEUPLE  [dans  la  cour.) 
A  bas  les  oreilles  du  Marguillier! 

L  A II  U  R  E. 

O  ciel  !  les  oreilles  de  Lahure  !  et  pour  quelle 

raison,  grand  Dieu! ils  ne  savent  seulement 

pas  pourquoi  on  a  sonné  ce  maudit  Te  Deum. 

PREMIER    MARGUILLIER. 

Il  faudrait  qu'ils  fussent  bien  bêtes  pour  ne  pas 
savoir  que  c'est  en  réjouissance  des  emprisonne- 
ments de  la  nuit  passée,  et 

LA  II  u  RE. 

Et  qui  leur  a  dit  cela? 

PREMIER    MARGUILLIER. 

Eh!  ne  doivent -ils  pas  le  supposer  ?  Le  Te 
Deum  peut-il  être  ordonné  par  lui  autre  que  la 
reine? 
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LA  HURE. 

Je  n'ai  dit  à  personne  ,  qu'à  monseigneur  le 
dauplîin ,  qu'il  fut  ordonné  par  la  cour.  Et  si  je 
vous  disais,  moi,  monsieur,  si  je  vous  disais  que 

ce  n'est  point  par  ordre  de  la  reine,  ni  de  la  cour 

(^Ils  rient.)  Et  je  vous  le  dis Qu'avez -vous  à 

répondre  ? 

DEUXIÈME    MARGUILLIER. 

Voici  du  nouveau. 

LAHURE. 

Eh!  non,  monsieur,  ce  n'est  pas  pour  les  in- 
carcérations faites  cette  nuit;  c'est,  au  contraire, 
pour  celle  qui  n'a  pas  été  faite  ;  c'est  pour  l'heu- 
reuse évasion  de  monseigneur  le  dauphin ,  qui 
a  si  miraculeusement  échappé  aux  funestes  des- 
seins d'une  cour  perverse 

PREMIER    MARGUILLIER. 

Bravo!  c'est  bien  trouvé. 

DEUXIÈME    MARGUILLIER. 

C'est  savoir  se  retourner! 

PREMIER    MARGUILLIER. 

La  girouette  de   notre  clocher  ne  tourne  pas 
mieux  que  cela. 

LE  PEUPLE  (dans  la  cour.) 

A  bas  Lahure!   à   bas   les  marguilliers!    mon- 
seigneur le  dauphin  !  monseigneur  le  dauphin  ! 
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L  AIIUR  E. 

Girouette  tant  qu'il  vous  plaira,  illva  au  halcon.) 
Envoyez  ici  des  députés;  on  vous  expliquera 

LE  PEUPLE  (clans  la  cour.) 

A  bas  !  à  bas  !  à  bas  ! 

LAiiuRE  (au  balcon.) 

Envoyez   ici  des  députés  ;  on   vous  fera   con- 
naître   i^Aux  marguilliers.)ï*aT(.Yieu.,  vous  êtes 

bons,  avec  votre  girouette,  quand  il  y  va  de  la 
tête,  ou  dés  oreilles  tout  au  moins  !  Marguilliers 
de  seconde  et  troisième  ligne  !  savez- vous  seule- 
ment ce  que  c'est  qu'une  girouette  ?  (  Ils  rient.  ) 
Non  ,  vous  ne  le  savez  pas.  Ce  que  vous  voyez 
tourner  au  vent,  c'est  la  banderole;  mais  la  pièce 
principale  de  la  girouette ,  c'est  le  pivot  ;  c'est  le 
pivot  qui  est  fixe  ,  immobile  ,  invariable  sur  le 
comble  de  l'édifice  ,  et  qui  en  fait  la  solidité  :  c'est 
riiomme  public  ferme  dans  sa  place  ;  c'est  le  mar- 
guillier  d'honneur  de  Saint-Eustache,  assis  inva- 
riablement sur  l'édifice  de  la  fabrique. 

SCÈNE  XL 

LAHURE,  LES  MARGUILLIERS,  DES  DÉPUTÉS 

DU  Peu  ple. 

PRE  M  r  ER    député. 

Marguillier ,  le  peuple  veut  avoir  la  clé  du  clo- 
cher ;  donne-la ,  ou  tu  es  mort. 
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SECOND    DÉPUTÉ. 

J'voiilons  la  clé  de  l'orgue  et  celle-là  du  vestiaire, 
et  celle-là  du  luminaire  aussi.  Si  tu  refuses ,  t'es 
occis  ! 

L  A  II  U  R  E. 

Parlons,  entendons  -  nous,  mes  chers  conci- 
toyens ;  je  veux  bien  vous  remettre  ces  précieuses 
clés,  mais  à  une  condition  sans  laquelle  je  per- 
drai plutôt  la  vie. 

PREMIER    DÉPUTÉ. 

Point  de  condition. 

SECOIND    DÉPUTÉ. 

Tes  clés,  ou  tu  es  mort. 

L  A  H  u  R  E. 

Eli  bien,  je  veux,  mourir!  oui,  mourir,  mes 
chers  concitoyens ,  plutôt  que  de  li\Ter  ces  pré- 
cieuses clés,  à  moins  que  vous  ne  me  juriez,  au 
nom  du  peuple  français ,  de  ne  permettre  ,  ni  à 
l'organiste  de  jouer,  ni  au  souffleur  de   souffler 
d'autres  airs  que  des  airs  agréables  à  monseigneur 
le  dauphin,  tels  que  charmante  Cassineî et  autres 
semblables  ;  de  plus ,  de  ne  permettre  aux  son- 
neurs  de    sonner   et   carillonner   qu'en  réjouis- 
sance de  l'heureuse  évasion  qui  a  soustrait  mon- 
seigneur le  dauphin  à  remprisonnement  qu'avait 
ordonné  la  cour  du  quai  Saint-Paul  ;  et  enfin  de 
ne  mettre  aux  statues   de   notre  église   que  des 
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écharpes  aux  couleurs  et  aux  armoiries  de  Bour- 
gogne, son  beau-père,  et  Tami  du  peuple. 

PRF  ^riKH     DKPUTÉ. 

Que  diable  est-ce  qu  il  nous  chante  donc?  C'est 

lui  qui  nous  reconunande  de c'est  à  nous  qu'il 

veut  faire  jurer  que c'est  donc  lui  qui c'est 

donc  nous  que je  pensions ,  quoi!.... 

SECOND    DÉPUTÉ. 

C'est  donc  vrai  qu'ils  vouliont  arrêter  monsei- 
gneur le  dauphin? 

L  A  H  U  R  E. 

Très -vrai,  puisque  c'était  pour  son  évasion, 
par  son  ordre ,  et  pour  vous  l'annoncer  ,  que  je 
faisais  sonner  ce  Te  Deum  pour  lequel  vous  m'a- 
vez si  injustement  maltraité. 

PREMIER    DÉPUTÉ. 

oh  diantre! Eh   bien!  si   c'est  comme  ça, 

faut   chanter  le   Te  Deum  !  faut   le   chanter  ;  je 
voulons  qu'il  fût  chanté 

LA  HURE. 

C'est  bien  le  cas,  mes  amis,  c'est  bien  le  cas. 
Retournez  donc,  faites  sonner  le  Te  Deum,  et 
ayez  le  soin  de  tirer  du  vestiaire,  pour  la  céré- 
monie ,  les  chapes  et  autres  ornements  aux  cou- 
leiu^s  de  Bourgogne  et  biasonnées  de  la  croix  de 
St. -André:  le  tout  comme  c'était  il  y  a  quelques 
mois.  Il  faut  revêtir  d'écharpes  aux, mêmes  cou- 
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leurs  et  aux  mêmes  armoiries  tous  les  saints  de 
Tcglise  paroissiale.  Ce  n'est  pas  trop  en  règle  de 
mettre  sur  les  épaides  de   notre  grand  St.-Eus- 
tache,  la  croix  de  St. -André,  son  confrère;  mais 
je  pense,  d'après  l'idée  que  je  me  suis  faite  de 
ses  vertus  et  de  son  caractère ,  qu'il  se   prêtera 
volontiers  à  la  circonstance.  Voilà  les  clés.  A  l'é- 
gard   du    luminaire ,    vou3   trouverez  dans  l'ar- 
moire aux  cierges  trente  douzaines  de  cierges  et 
de  flambeaux  de  tous  les  calibres,  et  qui  n'ont 
été  qu'éméchés  pour  le  duc  de  Bourgogne,  Veil- 
lez à  ce  qu'on  les  allume  fidèlement,  car  les  sa- 
cristains   ont  toujours  soin  d'en  laisser  la  moitié 
d'éteints  pour  en  gagner  la  cire;  quand  le  pu- 
blic se  plaint  de  ce  que  la  paroisse  est  mal  éclai- 
rée, ils  croient  être  quittes  pour  accuser  la  qua- 
lité de  la  cire,  parce  que  c'est  la  fabrique  qui  la 
fournit.  Les  marguilliers  n'en  sont  pas  dupes  ;  ils 
veillent  sur  les  abus,  je  les  en  avertis,  et  sur  les 
progrès  des  lumières.  .  .   Allez,   mes  chers  con- 
citoyens, instruisez  le  peuple  des  faits  et  éclai- 
rez-le  .... 

(  Les  députés  sortent  ). 

SCÈNE    XII. 
LAHURE,  LES  MARGUILLIERS. 

L  A  H  U  R  E. 

Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  mal  s'en  tirer. 
Qu'en  dites-vous? 
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PREMIF.K    MARGIIILLIER. 

C'est  admirable! 

LAHURE. 

Remarquez -vous  que  le  Te  Dewn  va  être 
chanté,  et  que  je  n'en  aurai  pas  le  démenti?  Si 
le  dauphin  ne  revient  pas ,  et  que  la  reine  et 
les  Armaijnacs  triomphent,  je  leur  dirai  que  le 
péril  le  plus  imminent  et  le  plus  grave  ne  m'a 
pas  empêché  d'exécuter  les  ordres  de  la  reine.  Si 
c'est  le  dauphin  qui  l'emporte,  il  saura  que  la 
cérémonie  a  eu  lieu  à  son  intention.  Me  voilà 
en  mesure  des  deux  côtés. 

PREMIER    MARGUILLIER. 

C'est  un  coup  de  maître. 

LA  II  U  RE. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Je  viens  de  me  ména- 
ger en  même  temps  la  faveur  du  duc  de  Bour- 
gogne. Le  dauphin  ayant  rompu  avec  les  Arma- 
gnacs ,  il  est  à  croire  qu'il  a  renoué  avec  le  duc 
de  Bourgogne  ;  et  c'est  son  intérêt ,  car  ce  n'est 
point  le  dauphin,  c'est  Jean-sans-Peur,  que  les 
cabochiens  ont  dans  leur  diable  de  caboche.  Ainsi 
je  contente  tout  le  parti  populaire,  en  conseillant 
verbalement  ^  notez  bien  verbalement^  d'arborer 
à  la  paroisse  les  coideurs  et  les  armes  de  Bour- 
gogne ;  et,  ce  qui  est  le  comble  de  l'habileté,  en 
remettant  au  peuple  la  clé  du  vestiaire,  je  lui 
laisse  le  blâme  de  cette  action,  si  la  reine  l'em- 
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porte  ,   et  j'ai  le  mérite  du  conseil  ,   si  c'est  le 
dauphin. 

PREMIER    MARGUILLIER. 

Il  serait  possible  que  votre  habileté  se  trouvât 
ici  en  défaut  ;  car  bien  des  gens  pensent  que  le 
dauphin  s'est  brouillé  avec  les  Armagnacs  sans 
se  raccommoder  avec  les  Bourguignons. 

LA  HURE, 

C'est  très-invraisemblable  :  mais  un  averti  en 
vaut  deux  ;  tâchons  de  savoir  ce  qu'il  en  est  ; 
toutefois  sans  sortir  encore  du  Louvre ,  de  crainte 
d'accident. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE   III. 

SCÈNE     PREMIÈRE 


LE  DAUPHIN  (seul.) 

J'ai  eu  là  une  bien  bonne  idée ,  de  leur  écrire 
qu'ils  vinssent  à  Corbeil  s'ils  voulaient  me  ravoir 
à  Paris  ! 

Là  je  ferai  mes  conditions  si  bien  que.  . . . 

Et  puis  je  les  aurai  humiliés.  ]Ma  chère  et  re- 
doutée mère,  les  princes,  le  connétable  obligés 
de  venir  me  supplier  à  Corbeil! 

Il  est  aussi  très-bon  de  sortir  de  Paris.  C'est  une 
ville  si  remuante!  et  mes  amis  qui  sont  arrêtés; 
que  ferais-je  sans  eux? 

La  petite  Cassinel  ne  s'attendait  pas,  en  me 
f[aitlant,à  la  démarche  que  j'ai  faite.  Elle  sera 
bien  surprise  en  l'apprenant.  Elle  a  ce  défaut- 
là ,  de  croire  que  je  ne  sais  pas  prendre  un 

parti Elle  s'imagine  qu'elle  a  plus  d'esprit  que 

moi C'est  une  fort  bonne  fdle  ;  mais  je  suis 

bien  aise  qu'elle  voie  que  je  puis  me  passer  d'elle 
pour  conduire  mes  affaires 
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SCÈNE  IL 
LE  DAUPHIN,  LA  CASSLNEL. 

LA    C  A  S  S I W  E  L. 

Dois-je  croire,  monseigneur,  ce  que  la  reine 
vient  de  me  dire  ?  Est-il  vrai  que  vous  lui  ayez 
écrit ,  et  que  vous  lui  proposiez ,  ainsi  qu'aux 
princes,  de  vous  réunir  à  Corbcil,  et  d'avoir  là 
une  conférence  pour  y  régler  les  conditions  de 
votre  retour? 

LE    DAUPHIN. 

Très-vrai,  ma  chère  belle. 

LA     C  A  s  s  I  W  E  L. 

La  bonne,  l'excellente  idée! 

LE    DAUPHIN. 

Vous  trouvez....  ? 

LA    CASSIIVEL. 

\dmiraljle. 

LE    DAUPHIN. 

A  peine  êtes-vous  sortie  qu  elle  m'est  venue. 
Il  semble  qu'elle  n'attendait  que  votre  départ. 

LA    G  A  s  s  I  N  E  L. 

En  quittant  la  reine,  j'ai  fait  venir  chez  moi 
nos  amis  secrets.  Je  leur  ai  recommandé  d'en- 
tretenir  les  attroupements  et  la  rumeur  sur  le 
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quai  Saint-Paul.  Ils  feront  distribuer  quelques  vi- 
vres à  l'heure  des  repas  ;  car  ces  gens  du  peuple 
sont  très-difficiles  à  retenir,  quand  la  faim  les 
prend.  On  poussera  de  temps  en  temps  des  cris 
de  vwe  M.  le  dauphin  ,  qu'on  ramené  M.  le 
dauphin  ? 

LE  DAUPHIN.  {Ton  mjstérieux  et  capable.) 

J'approuve  fort Cela  entre  bien   dans  mes 

vues. 

L  A     C  A  s  s  I  N  T:  L. 

Je  le  présume.  11  faut  presser  le  départ  pour 
Corbeil.  Si  on  leur  laisse  le  temps  de  la  réflexion, 
ils  ne  s'y  rendront  pas.  Il  convient  de  tenir  le 
peuple  en  haleine. 

LE    DAUPHIN. 

Il  est  temps  d'en  finir. 

LA    CASsiNEL  (riant.) 

Il  est  plaisant  de  leur  donner  de  l'empresse- 
ment pour  aller  à  ce  rendez- vous...  ah!  ali  !  ah! 

LE    DAUPHIN. 

Qui  les  contrarie. 

LA    CASSINEL. 

Et  où  vous  ne  vous  rendrez  pas!  ah!  ah!  vous 

leur  jouez  là  un  bon  tour pourvu  qu'ils   ne 

s'en  doutent  pas  ! 

LE     I)  A  U  P  H  I  N. 

Comment  ? 
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LA    C  A  S  S  I  N  r.  L. 

Quoi  donc ! 

LE    DAUPIIIIV. 

Je  partirai  dès  que  je  saurai  leur  départ. 

LACASSINEL. 

C'est-à-dire  que  vous  resterez vous  voulez 

vous  amuser  à  mes  dépens....  Mais  si  je  n'ai  pas 
eu  l'esprit  d'inventer  ce  bon  tour,  j'en  ai  bien 
assez  pour  le  comprendre. 

LE     DAUPHIN. 

Ma  chère ,  vous  courez  après  la  finesse ,  et 
vous  n'avez  pas  atteint  ma  pensée.  En  les  obli- 
geant à  Aenir  pour  moi  à  Corbeil,  je  les  humi- 
lie, et  je  suis  maître  des  conditions  de  mon  re- 
tour. 

LACASSIREL. 

Monseigneur  ,  en  restant  à  Paris  vous  êtes 
maître  du  pouvoir ,  et  sans  conditions  ;  cela  vaut 
bien  mieux.  Privés  du  pouvoir ,  ils  sont  plus 
qu'humiliés,  ils  sont  anéantis. 

LE   D  A  u p  H I ]y  (étonné.) 
Comment  l'entendez  -  vous  ? 

T,  A    C  A  s  s  I  iV  E  !.. 

j^'avez-vous  pas  ici  contre  la  cour,  les  mêmes 
movens  que  vous  aviez  liier,  et  que  vous  auriez 
employés ,  si  l'on  n'avait  pas  empêché  le  tocsin 
de  sonner  à  minuit } 
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LE    DAUPHIN. 

Les  mêmes  moyens,  non,  puisque  mes  amis, 
le  duc  de  Bar,  Rambouillet,  Marcoignet,  sont  en 
prison. 

LA    CASSINEL. 

Ne  pouvez-vous  les  délivrer?  les  faire  suppléer 
par  d'autres?  D'ailleurs,  remarquez  que  s'il  vous 
manque  quelques  amis,  vous  aurez  aussi  des  en- 
nemis de  moins,  puisque  les  gens  du  quai  St.- 
Paul  seront  à  Corbeil. 

LE    DAUPHIN. 

Mais  je  ne  vois  personne ,  à  portée  de  moi 
en  qui  je  puisse  prendre  conliance....  Je  ne  dois 
pas  me  livrer  à  tout  le  monde. 

LA    CASSINEL. 

Vous  pouvez  disposer  de  tous  les  amis  du  duc 
de  Bar,  de  Marcoignet  et  de  Rambouillet.  Plu- 
sieurs vous  ont  été  présentés  et  sont  dans  le 
secret. 

LE    DAUPHIN. 

Ce  sont  de  nouveaux  visages Il  fjiudra  me 

mettre  en  avant ,  tout  voir,  tout  dire,  tout 

faire  par  moi-même Oh!  si  j'avais  mes  amis, 

le  duc  de  Bar  seulement  ! 

LA    CASSINEL. 

Que  vois-je  ?  quel  bonheur  !  les  voici  tous  les 
trois. 

8 
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SCÈNE    III. 

LE  DAUPHIN,  LA  CASSINEL,  LE  DUC 
DE  BAR,  MARCOIGNET,  KiMBOLIIXET, 
LE  CHANCELIER  WAILLL 

LE    DAUPHIN. 

Est-ce  bien  vous,  duc  de  Bar,  Marcoignet , 
Rambouillet  ,  Wailly  ?  Quoi  !  vous  voilà  ,  mes 
amis  ! 

LE    DUC    DE    BA.R. 

Le  peuple  nous  a  ouvert  la  prison  ,  et  notre 
premier  devoir.  .  .  . 

LE    DAUPHIIN. 

Duc  de  Bar,  que  je  vous  embrasse.  Le  bon 
peuple!  Je  l'aime  à  la  folie!.  .  .  .  [sérieusement.) 
jMais  que  diable  venez-vous  faire  ici?  Vous  ignorez 
donc,  mes  cliers  amis,  que  je  n'y  suis  pas?.  .  .  . 
Je.  suis  en  Berri,  je  suis  à  jMehun-sur-A'èvre .  .  .  . 
(gravement  et  affectueusement.  )  J'ai  dû  marquer 
mon  ressentiment  pour  l'injure  qui  m'a  été  faite 
dans  la  personne  de  mes  amis,  et  je  n"ai  pas  ba- 
lancé ,  je  suis  parti  sur  l'heure. 

RAMBOUILLET    Ct    MARCOIGNET. 

Ah!  monseigneur  est  d'une  bonté  parfaite. 

LE    DAUPHIN. 

En  ce  moment-ci,  mes  amis,  les  gens  du  quai 
Saint-Paul  se  mordent  bien  les  doigts  de  ce  qu'ils 
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vous  ont  fait.  Ils  le  payeront  cher,  lis  veulent 
entrer  en  négociation  avec  moi.  Je  leur  ai  pro- 
posé de  se  rendre  à  Corbeil,  où  j'irais  de 
Meliun.  Si  je  consens  à  traiter,  ma  première 
condition  sera  qu'ils  vous  remettent  en  liberté, 
•le  n'entends  à  aucune  autre ,  s'ils  n'acceptent 
celle-là. 

LE    DUC    DE    BAR. 

Monseigneur,  c'est  de  vous  seul  que  nous 
desirons  vous  voir  occupé.  ÎSous  voilà  libres  ; 
ainsi.  .  . 

LE    DAUPHIN. 

Non,  non,  vous  direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira  : 
moi  je  veux.  .  .  Laissez-moi  faire. 

LA  CASSiNEL  (au  duc  de  Bar.) 

Monsieur  le  duc,  j'avais  l'honneur  de  dire  à 
monseigneur,  qu'au  lieu  d'aller  négocier  à  Cor- 
beil avec  ses  ennemis ,  il  devait  rester  ici ,  et  pro- 
fiter tout  simplement  de  leur  absence  pour  s'em- 
parer du  pouvoir. 

LE    DAUPH1]V. 

Cela  dérangerait  mon  plan;  j'ai  déjà  mis  dans 
ma  tète  tout  ce  que  j'ai  à  leur  dire;  je  les  veux 
confondre ,  i^au  duc  de  Bar.)  et  mon  amitié  pour 
vous.  .  .  . 

LE    DUC    DE    BAR. 

Monseigneur,  permettez-nous  de  sacrifier  nos 
intérêts  aux  vôtres. 

8. 
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RAMBOUILLET. 

N'en  doutez  pas,  monseigneur;  ce  que  marlç- 
moiselle  propose  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  fairt. 
Depuis  dix  ans  le  pouvoir  est  comme  une  navette 
qui  passe  et  repasse  des  Armagnacs  aux  Bourgui- 
gnons ,  des  Bourguignons  aux  Armagnacs.  Il  ne 
s'agit  que  de  mettre  la  main  dessus,  et  de  l'in- 
tercepter. Le  peuple  aimera  mieux  obéir  à  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne ,  qu'à  tout  autre 
prince.  S'ils  vont  à  Corbeil,  point  d'hésitation  , 
monseigneur  ,  demeurez  au  Louvre;  faites-y  ame- 
ner le  roi,  dites  que  vous  êtes  régent,  et  vous  le 
serez. 

LE    DUC    DE    BAR. 

Qu  iriez-vous  faire  à  Corbeil  ?  Toute  la  faction 
se  trouvera  là,  rangée  en  bataille! 

MARCOIGINET. 

Vous  serez  dans  l'alternative  de  céder  à  l'as- 
cendant de  votre  mère ,  ou  de  lui  manquer. 

LE    DAUPHIN. 

oh!  je  lui  dirai  de  dures  vérités. 

LE    CHANCELIER. 

Monseigneur ,  un  fils  ! 

LE    DAUPHIN. 

Mais  quelle  mère! 

LE    CHANCELIER. 

Et  le  connétable  qui  sera  là  ! 
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LE  DAUPni:v. 
M'empèchcra-t-il  de  me  défendre! 

LE    CHANCELIER. 

Il  VOUS  aidera  au  contraire  à  attaquer  votre 
mère.  Mais  ensuite ,  comment  voils  défendre 
contre  lui?  En  noircissant  votre  mère ,  il  imprime 
une  tache  sur  vous,  et  c'est  son  but  (*)....  Vos 
oncles,  votre  mère,  veulent  pour  eux  l'exercice 
du  pouvoir  du  roi;  mais  le  comte  d'Armagnac 
en  veut  le  renversement.  Us  ont  l'ambition  de 
gouverner,  de  commander,  de  prendre  et  donner: 
lui,  celle  de  régner.  Ayez  toujours  devant  les 
yeux  l'origine  des  Armagnacs  et  leurs  préten- 
tions. 

LE    D.VUPIIIIV. 

Le  vilain  homme  que  ce   comte  d'Armagnac  ! 
ne  lui  trouvez-vous  pas  une  figure  atroce  ? 

(*)  Le  connétable  d'Armagnac,  en  découvrant  au  roi  la 
mauvaise  conduite  de  la  reine,  n'eut  pas  pour  unique  but  de 
se  débarrasser  d'elle  et  de  punir  l'insolence  de  Boisbourdon. 
Aspirant  au  trône,  il  convenait  à  ses  desseins  de  faire  authen- 
tiquement  déclarer  et  punir,  par  le  roi  même,  les  déporte- 
ments d'Isabelle  ;  il  accréditait,  par  ce  moyen ,  l'opinion  qu'il 
avait  intérêt  de  répandre  sur  la  naissance  de  ses  fils,  déjà  sus- 
pecte par  ses  amours  avec  Louis,  duc  d'Orléans;  et  il  amenait 
le  roi  à  partager  ceUe  opinion,  et  à  la  déclarer  lui-même. 
On  voit  qu'en  i/loio,  ce  malheureux  prince  n'appelait  plus 
Charles,  sou  cinquième  fils,  alors  troisième  dauphin,  et  qui 
régna  depuis  sous  le  nom  de  Charles  VU,  que  le  soi-disant 
dauphin.  (Hénault.  Yillaret.  ) 
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MARCOIGNET.. 

Il  l'a  froide  et  sévère,  comme  les  hommes  à 
grands  desseins. 

LE    DAUPHIN. 

Il  Ta  farouche  comme  les  vilains  hommes  du 
nord  qui  ont  commencé  la  monarchie.  Ses  cheveux 
coupes  je  ne  sais  comment,  lui  doinient  une  phy- 
sionomie mérovingienne  et  norvégienne  qui  me 
déplaît.  Tous  les  hommes  du  temps  de  la  première 
race  étaient  très-sales  et  fort  laids;  {à  la  CassineL) 
n'est-il  pas  vrai  ?  Il  n'y  a  de  propreté  dans  la  mo- 
narchie que  depuis  nous. 

MARCOIGNET. 

Ne  dites  pas  de  mal  des  hommes  de  la  pre- 
mière race.  Hugues  Capet  n'était  pas  de  la  pre- 
mière race  royale ,  mais  de  la  première  race  des 
Français,  c'est-à-dire  valeureux  et  entreprenant... 
Mais,  monseigneur,  nous  nous  écartons  de  notre 
affaire.  Permettez-moi  de  demander  à  mademoi- 
selle s'il  est  sûr  que  la  cour  se  rende  à  Corbeil. 

LA    CASSINEL. 

c'est  là  toute  la  question.  Quand  je  suis  par- 
tie de  Ihôtel  Saint-Paul ,  il  était  encore  douteux 
qu'elle  acceptât  la  proposition  de  monseigneur. 
Le  comte  d'Armagnac  s'opposait  au  départ,  et  sou- 
tenait son  avis  avec' beaucoup  de  chaleur. 

LE    DAUPHIIV. 

Comment  savez-vous  cela? 
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L  A    C  A  S  S  I  N  E  L. 

Il  y  a  deux  heures,  la  reine  m'a  fait  appeler  dans 
son  cabinet,  où  les  princes  étaient  à  délibérer 
sur  votre  lettre.  Elle  m'a  fait  approcher,  et  m'a 
ordonné,  à  voix  basse,  de  vous  écrire  pour  vous 
prévenir  de  ses  bonnes  intentions  ,  et  vous  dis- 
poser à  les  accueillir  si  la  cour  et  elle  allaient  à 
Corbeil.  Elle  m'a  dit  de  plus  de  lui  apporter  la 
lettre  que  je  vous  écrirais.  J'ai  exécuté  ses  ordres 
et  je  crois  que  le  comte  de  Vertus  et  le  comte 
de  Richemont  seront  chargés  de  ma  lettre ,  ainsi 
que  de  la  réponse  de  la  reine  à  votre  dépèche  (*j. 


(*)  Le  comte  de  Richemont  dont  il  s'agit  ici,  est  ce  grand 
personnage  qui  fut  connétable  sous  Cliarles  Vil,  mourut  duc 
de  Bretagne  ,  sous  le  nom  d'Artur  III ,  conservant  néanmoins 
son  titre  de  connétable  parce  que,  disait-il ,  il  voulait  honorer 
dans  sa  vieillesse  une  dignité  qui  l'avait  honoré  dans  sa  jeu- 
nesse. C'est  à  lui ,  à  Dunois,  à  Jeanne  d'Arc,  à  Jean  Bureau 
grand  maître  de  l'artillerie,  à  Jacques  Cœur,  aux  bourgeois 
de  Paris  et  de  Rouen,  de  toutes   les   villes,  à   une  armée 
presque   toute  plébéienne   que  Charles    VII ,  et   la  France  , 
eurent  la  principale  obligation  de  l'expulsion  des  Anglais,  au 
moins  de  ceux  qui  occupaient  le  centre  du  royaume,  l'est  et 
l'ouest.  La  noblesse  eut  plus  de  part  à  l'expulsion  des  Anglais 
qui  occupaient  la  Guienne,  là  périrent  Pierre  de  Beauveau  , 
Jean-de-C!iabanes  et  d'autres.  Le  duc  de  Richemont  travailla 
malgré  Cliarles  VII,  à  la  restauration  de  la  monarchie.  Il  fui 
le  précurseur  de  SuUv,  et    peut-être  son  modèle;  toutefois 
il  eut  un  caractère  plus  âpre  étant  plus  homme  de  guerre  ,  et 
vivant  dans  des   temps   encore  plus  orageux,  et  avec    des 
hommes  encore  plus  corrompus.  Il  fît  arrêter  de  sa  pleine  au- 
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Ma  présence  a  deux  fois  interrompu  le  conseil, 
néanmoins  en  sortant  j'ai  entendu  le  comte  d'Ar- 
magnac dire  :  S'il  se  jette  dans  Paris  quand 
vous  n'y  serez  pas ,  vous  y  laissera-t-il  rentrer? 
Jugez  de  l'effet  que  cette  parole  a  dû  produire 
sur  moi.  .  .  Il  m'a  paru  qu'en  disant  à  la  reine 
ce  qu'elle  aurait  à  craindre  en  partant,  il  indi- 
quait ce  que  monseigneur  a  de  mieux  à  faire  si 
elle  part. 

LE  DUC  DE  BAR,  M  A  R  CO  I  GNET  ,    RAMBOUILLET, 

LE  CHANCELIER  (ensemble.) 
Sans  doute  ,  sans  doute. 

LE    DAUPHI?f. 

Comment  l'entendez  -  vous  ?  M'est -il  si  facile 
de  les  empêcher  de  rentrer  quand  ils  seront 
sortis  ? 

LA    C  A  s  s  IN  E  L. 

JMonseigneur  se  moque  de  moi ,  pour  m'avertir 
sans  doute  de  ne  pas  me  mêler  de  politique  et 
de  ornerre. 

torité  au  château  de  Cliinon,  presque  sous  les  yeux  du  roi, 
Georges  de  la  Trimouille,  ministre  et  favori  du  prince,  et  le 
fit  conduire  enchaîné  au  château  de  Montre'sor ,  sans  que  le  roi 
osât  en  témoigner  le  moindre  mécontentement,  tant  il  était 
honteux  des  habitudes  voluptueuses  et  efféminées  qui  le  dis- 
trayaient de  la  restauration  de  la  France  et  du  trône. 

Le  duc  de  Richemont  fut  réellement  envoyé,  à  Mehun- 
sur-Yèvre,  par  Isabelle  de  Bavière^  pour  engager  le  dauphin 
à  rentrer  dans  Paris. 
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LE    DAUPHIN. 

Non ,  non  ,  expliquez-vous. 

LA  c  A  s  s  I N  E  L  (riant.) 

Pour  les  empêcher  de  rentrer,  il  n'y  a  qu'à 
fermer  les  portes  quand  ils  seront  sortis. 

MAIICOIGNET. 

C'est  très -bien.  Cependant  nous  ajouterons 
quelques  autres  précautions  ,  si  monseigneur 
prend  le  parti  de  rester  et  de  se  déclarer  régent. 

LE    DUC    DE    BAR. 

Je  parie,  mon  cher  Marcoignet ,  que  si  vous 
consultiez  mademoiselle,  elle  vous  en  dirait  au- 
tant que  votre  prudence. 

MARCOIGNET. 

Je  n'en  doute  pas. 

LE    DAUPHIN. 

Dites  néanmoins  ce  que  vous  feriez. 

MARCOIGNET. 

Je  serais  d'avis  qu'on  ne  fermât  pas  les  portes 
de  Paris  sur  leurs  talons;  je  penserais  qu'il  vau- 
drait mieux  attendre  qu'ils  fussent  à  deux  ou  trois 
lieues  au-delà  de  Charenton,  Alors  on  couperait 
le  pont ,  et  l'on  ferait  passer  tous  les  bateaux  de 
la  rive  gauche  de  ce  côté-ci.  Ce  serait  seulement 
ensuite  qu'on  fermerait  les  portes  de  Paris.  Cela 
fait,  il  conviendrait   de   relever   tous   les  postes 
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par  (les  gens  à  nous  :  ensuite  on  proclamerait  la 
régence  et  le  reste. 

L  E  D.A  vpniN  fà  la  Cassinel.) 
Eh  bien  !  aviez-vous  pensé  à  tout  cela  ? 

LA    CASSINEL. 

Oli  !  mon  Dieu  non.  J'ai  pensé  au  zèle  de  vos 
serviteurs,  et  à  votre  sagesse,  voilà  tout. 

LE    DAUPHIN. 

Certainement,  quand  le  pont  de  Charenton 
sera  coupé ,  la  porte  Saint-Antoine  fermée .... 
Et  toutes  les  autres.  .  .  Je  pourrai!.  .  .  Je  pour- 
rai ,  je  crois ,  me  féliciter  de  la  belle  idée  que  j'ai 
eue  de  les  faire  aller  à  Corbeil.  .  .  .  Mais  parti- 
ront-ils, ne  partiront-ils  pas? 

LE    DUC    DE    BAR. 

Donneront-ils  dans  le  panneau? 

LE    DAUPHIN. 

S'ils  ont  peur  du  peuple  qui  me  réclame? 

M  A  r.  C  O  I  G  N  E  T. 

Mais   si  le  connétable   leur  fait  peur  de  vous 
et  de  vos  affidés? 

LE    DUC    DE    BAR. 

S'ils  sont  entre  deux  peurs ,  pas  de  doute  qu'ils 
ne  préfèrent  le  moindre  danger;  c'est  de  rester  ici. 

LA    CASSlNEL. 

S'ils  partent,  il  faudra  qu'ils  donnent  des  ordres 
pour   le  voyage,   j'en  serai   avertie   sur  Theure. 
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Mais,  ^n  attendant,  ne  serail-il  pas  convenable 
que  je  fisse  dire  à  nos  amis  de  déterminer  un 
redoublement  de  clameurs  au  quai  Saint-Paul,  et 
un  mouvement  du  peuple,  afin  de  faire  céder  les 
boimes  raisons  du  comte  d'Armagnac,  si  l'on  dis- 
cute encore ,  ou  faire  clianger  de  résolution ,  si 
l'on  a  décidé  de  rester. 

LE    DUC    DE    BAR. 

c'est  très-bien  pensé. 

(La  Cassinel  donne  des  ordres  à  voix 
basse  à  un  officier.) 

LE  DAUPiiiîN  [au  duc  de  Bar.) 

Vraiment  cette  petite  Cassinel  est  d'un  zèle.  .  , 
elle  a  un  esprit.  .  .  une  intrigue.  .  . 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  UN  VALET,  remettant  une  lettre 

à   la  Cassinel. 

LA    CASSINEL. 

Monseigneur,  voici  ce  qu'on  m'écrit  du  quai 
Saint-Paul  :  «  Nos  gens  ont  fait  merveille.  Deux 
«  pièces  de  vin  de  Surène,  que  j'ai  fait  amener 
«  sur  le  quai,  ont  donné  un  redoublement  de 
«  patriotisme  à  la  troupe.  Jamais  plus  beau  con- 
«  cert  ne  s'est  fait  entendre  à  nos  oreilles  que 
«  les  cris  qu'ils  ont  poussés  alors.  Tandis  que 
«  l'Armagnac   pressait    ses  arguments ,  des  voi.\ 
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«  terribles  faisaient  trembler  les  vitres  de  Tap- 
«  parlement ,  en  criant  à  bas  les  Armagnacs. 
«  Enfin  la  fenêtre  du  balcon  s'est  ouverte,  et  le 
«  duc  d'Orléans  s'est  montré.  II  a  annoncé  au 
«  peuple  que  M.  le  dauphin  attendait  la  cour  à 
«  Corbeil  pour  traiter  ;  le  peuple  a  aussitôt  crié 
«  à  Corbeil,  à  Corbeil.  Le  duc  d'Orléans  a  repris: 
«  La  reine  et  les  princes  vont  se  rendre  à  Corbeil. 
«  Et,  en  effet,  les  ordres  étaient  déjà  donnés  pour 
«  le  voyage,  et  ini  moment  après,  la  reine  et  les 
«  princes  sont  montés  en  voiture  et  partis  par  la 
«  porte  Saint -Antoine.  »  Monseigneur,  voilà  le 
moment  d'agir  et  de  vous  montrer. 

LE    DAUPHIN. 

Oui,  de  me  montrer  à  nos  amés  et  féaux  du 
parlement,  à  notre  bonne  fille  l'université,  à  nos 
bons  et  chers  amis  de  l'hôtel-de-ville.  Marcoignet, 
Rambouillet,  vont  se  montrer  aux  Armagnacs. 
Marcoignet,  Rambouillet ,  je  me  repose  sur  vous. 
Marcoignet,  faites  les  dispositions  nécessaires 
pour  empêcher  le  retour  de  la  reine  et  des  princes 
à  Paris.  Et  vous,  chancelier  Wailly,  convoquez 
le  parlement,  l'université,  riiotel-de-ville. 

LE    DUC    DE    BAR. 

La  première  chose  est  de  faire  amener  ici  le 
roi  votre  père. 

LE    DAUPHIÎf. 

Marcoignet ,  je   vous    en   charge  ;   dites    bien 
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au  roi  qu'il  sera   mieux   au  Louvre  qu'au    quai 
Saint-Paul. 

MARCOIGNET. 

Je  n'aurai  pas  de  peine  à  le  persuader. .  .  . 

LE  DA.UPHIN  (au  chaiicelier.) 
Faites  proclamer  mon  retour  et  ma  régence. 

LA    CA.SSINEL. 

Monseigneur,  n'est-ce  pas  précipiter!.  .  .  . 

LE    DUC    DE    BAR. 

N'allons  pas  trop  vite. 

LE    DAUPHIN. 

Ils  sont  partis  !  je  suis  pressé. 

LE    DUC    DE    BAR. 

Il  serait  prudent .... 

LE    DAUPHIN. 

Prudent  !  Ah  !  prudent  est  bon  ! 

LE    DUC    DE    BAR. 

Il   faudrait   au    moins   attendre  qu'ils   fussent 
au-delà  de  Cliarenton. 

LE    DAUPHIN. 

Sauront-ils  ce  qui  se  passera  ici? 

LE    DUC    DE    BAR. 

Sont-ils  seulement  hors  de  la  porte  Saint-An- 
toine? S'Us  allaient  se  raviser! 
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LE    DAUPHIN. 

Bah  !  ils  sont  bien  loin. 

(  Ze  chancelier,  Rambouillet  ci  Marcoigjwt 
sortent.  ) 

SCÈNE  V. 

LE  DAUPHIN,  LA  CASSINEL,  LE  DUC  DE  BAR. 

LE    DAUPIIIN. 

Me  voilà ,  grâce  au  ciel ,  en  pleine  régence.  J'ai 
bien  des  affaires  sur  les  bras ,  par  où  vais-je  com- 
mencer? [àla  Cassinel.)  D'abord,  je  veux  m'ac- 
quitter  envers  vous. 

Duc  de  Bar,  vous  êtes  un  homme  de  goût;  je 
vous  charge  de  me  faire  faire  une  bannière  battue 
en  or,  sur  laquelle  vous  ferez  peindre,  en  couleur 
de  rose,  la  lettre  K,  un  cygne  et  un  L  ;  vous  en- 
tendez que  cela  veut  dire  K  cygne  L  (*).  Il  y  a 
long-temps  que  j'ai  cela  en  tête.  Je  veux  arborer 
cette  bannière.  Vous  approuvez.... 

LE    DUC    DE    BAR. 

A  merveille  !  monseigneur. 

LE    DAUPHIN. 

Je  ne  m'en  tiens  pas  à  cela ,  ce  serait  trop  peu 
pour  ma  reconnaissance.  J'exile  la  dauphine,  mon 
honorée  femme ,  à  Saint-Germain. 

(*)  Historique.  Voyez:  la  préface  page  xvij. 
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LA.    CASSIjyEL. 

Ah  ,  monseigneur  !  je   n'accepte  point  un   tel 
bienfait. 

LE    DAUPHIN. 

Je  veux  (Vaillcurs  que  le  duc  de  Bourgogne ,  son 
père,  sache  bien,  qu'en  écartant  les  Armagnacs, 
je  n'ai  pas  eu  le  dessein  d'ouvrir  aux  Bourguignons 
les  portes  de  Paris,  et  que  je  contiendrai  l'une  et 
l'autre  faction. 

LA    C  A  s  s  I  N  E  L. 

Quel  arrêt  vous  avez  prononcé  !  J'exile  ma- 
dame ladauphine.  Madame  la  dauphine!  un  ange 
de  vertu  ,  de  bonté  !  Et  vous  appelez  cela  une  ré- 
compense pour  moi  ! 

LE  DAUPHIN  (choqué.) 

Mon  intention  du  moins  méritait  v\n  autre 
accueil. 

LA    c  A  s  s  I  N  E  L. 

Plutôt  mon  exil ,  que  celui  de  cette  excellente 
et  charmante  princesse! 

LE    DAUPHIN. 

Prenez  garde,  ma  chère  belle,  vous  devenez 
héroïque  ;  oui ,  héroïque.  M'imposer  l'admiration 
et  le  repentir,  deux  supplices  à  la  fois!  Rien  ne 
vous  arrête. 

LA    CASSINEL. 

Je  n'ai  qu'une  crainte,  celle  de  vous  voir  do- 
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buter  par  une  injustice,  par  une  cruauté  qui 
révolterait  tous  les  cœurs  honnêtes. . .  [tendrement.) 
Croyez,  prince ,  croyez  que  si  je  vous  étais  moins 
attachée 


LE    DAUPHIN. 


Ah  !  du  pathétique  à  présent  ! . . .  Mais  je  n'ai 
pas  le  temps  d'admirer  tant  de  métamorphoses. 
(  ^  part.  )  Je  ne  sais  à  quoi  il  tient  que  je  ne  la 
prenne  au  mot  ;  et  s'il  ne  m'avait  pas  semblé 
qu'elle  a  de  l'inclination  pour  Lasti,  je  la  congé- 
dierais. Voici  le  chancelier. . . . 

(  EHe  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

LE    DAUPHIN,  LE    DUC  DE   BAR, 
LE  CHANCELIER  WAILLY. 

LE    CHANCELIER. 

Monseigneur,  en  ce  moment  on  proclame  votre 
retour  et  votre  régence.  J'ai  expédié  des  lettres 
de  convocation  pour  les  trois  grands  corps  que 
vous  avez  indiqués. 

LE    DAUPHIN. 

Le  peuple  est  bien  content,  n'est-ce  pas? 

LE    CHANCELIER. 

11  est  transporté  de  joie. 
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LE    D/VUPIIIIV. 

Cela  fait  son  bonheur,  heim? 

LE    CHANCELIER. 

C'est  tout  ce  qu'il  desirait.  Le  marguillier  de 
Saint-Eustaclic,  qui  se  trouve  déjà  ici  avec  toute 
sa  fabrique  ,  demande  à  vous  offrir  ses  liornmages. 
Ce  brave  homme  est  dans  l'ivresse:  celui-là  est  un 
zélé  serviteur  de  monseigneur. 

LE    DAUPHIN. 

Qu'on  le  fasse  entrer.  Je  l'ai  traité  tantôt  un  peu 
rudement.  Dans  un  moment  comme  celui-ci,  il 
faut  être  bon  avec  ces  gens-là,  sauf  à  les  remettre 
ensuite  à  leur  place. 

LE  DUC  DE  BAR  (  «z/  chancelier.) 

Il  y  aurait  des  choses  plus  pressées  à  faire 
que  d'écouter  de  sottes  harangues.  Le  voilà  qui 
règne ,  et  il  ne  sait  pas  encore  si  la  cour  est  sortie 
de  Paris, 

LE    CHANCELIER. 

C'est  l'affaire  d'un  moment,  et  nous  avons  be- 
soin de  tout  le  monde  aujourd'hui. 
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SCÈNE  VII. 
LES  MÊMES,  LAHURE  et  LES  3IARGUILLIERS. 

L  A  HURE. 

INIoiiseigneurî  enfin  une  joie  vraiment  franche, 
cordiale,  nationale,  universelle,  se  manifeste, 
pour  la  première  fois ,  dans  le  peuple.  Pour  la 
première  fois  aussi  la  vérité  va  faire  entendre 
des  louanges  sincères  et  libres ,  qui  ne  seront  point 
exagérées,  quelque  excessives  qu'elles  puissent  être. 
Avant  vous,  monseigneur,  il  n'y  en  eut  que  de 
fausses;  pour  vous  il  n'y  en  aura  que  de  ^Taies. 
Ce  qu'on  aura  dit  à  tant  d'autres,  on  ne  l'aura 
senti  que  pour  vous;  on  a  dit  à  d'autres,  sans  le 
croire,  qu'ils  étaient  grands,  magnanimes,  hé- 
roïques; maintenant,  dans  quelques  termes  qu'on 
vous  le  dise,  quelque  souvent  qu'on  le  répète, 
pardonnez,  monseigneur,  à  ma  témérité,  j'ose 
vous  assurer  qu'on  vous  le  dira  moins  qu'on 
ne  le  pense. 

LE    l3ALPHI]>r. 

]Marguillier  de  Saint-Eustache,  votre  franchise 
est  courageuse.  Elle  me  plaît. . . . 

LE    DUC    DE    BAR. 

Monseisjneur  ,  congédiez  ce  maraud  qui  vous 
répète  ce  qu'il  a  dit  au  duc  d'Orléans  après  le 
traité  d'Arras. 
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LE    HAUPIIIIV. 

Serait-il  vraii' 

LAHURE. 

Il  serait  possible  que.  .  .  . 

LE    D  A  U  P  H  I  N. 

Cela  étant,  quelle  confiance  puis-je  prendre  en 
vos  discours? 

LAHURE. 

Ah ,  monseigneur  !  je  m'en  rapporte  à  votre 
conscience  :  elle  est  mon  garant.  Je  ne  fais  que 
répéter  ce  qu'elle  vous  dit  de  vous-même.  Il 
n'en  était  pas  ainsi  de  mon  discours  au  duc 
d'Orléans. 

LE    DAUPHIN. 

Il  ne  vous  croyait  donc  pas  lui? 

L  AHURE. 

oh!  pardonnez -moi,  monseigneur,  mais  par 
un  sot  orgueil  dont  vous  êtes  exempt  :  c'est 
encore  un  témoignage  que  vous  vous  rendez  à 
vous-même ,  j'en  suis  certain. 

LE    DAUPHIN. 

Ma  foi,  je  suis  obligé  de  convenir  qu'il  a  raison. 
Maître  Lahure ,  je  vous  crée  chevalier  de  la  Cein- 
ture de  r Espérance  (*). 

(*)  Charles  VI,  étant  à  Toulouse,  en  i^Sg,  fonda  l'ordre 
tle  la  Ceinture  de  V Espérance.  (Hénault.  ) 

Villaret  attribue  la  création  de  cet  ordre  à  Louis  de  Bour- 

9- 
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L  A  H  U  R  E. 

Monseigneur  m'accable  de  ses  bontés. 

LE  DUC  DE  BAR  (bas  à  Laliiire.) 

Comment!  m'accable?  dis  donc,  me  comble, 
imbécille. 

LAHURE. 

Aussi,  monseigneur  peut  être  assuré  que  je  le 
comble  de  mes  bénédictions ,  de  mes 


Xi.  ^     I  : 


LE    DUC    DE    BAR. 

Dis  donc ,  je  l'accable ,  butor. 

LE    CHANCELIER. 

Monseigneur  ne  daignera-t-il  pas  ajouter  le  noble 
monosyllabe  de  au  nom  de  maître  Laliure? 

LE    DAUPHIN. 

A  la  première  occasion,  chancelier;  il  faut  bien 
tenir  quelque  grâce  en  réserve  pour  un  sujet  qui 
s'épargne  si  peu. 

LE    DUC    DE    BAR. 

Si  monseigneur  voulait  seulement  changer  une 
lettre  au  nom  de  Lahure,  pour  le  rendre  plus 
sonore ,  et  le  préparer  à  recevoir  la  haute  qualité 
d'écuyer,  par  exemple,  un  /à  la  place  de  XE  qui 
le  termine. 


bon, justement  surnommé  le  Bo?i,  père  de  Jean;  qui  figure 
dans  la  pièce. 
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LE    D  A  U  I»  n  I  IV. 

J'y  consens  :  qu'il  s'appelle  clone  Laliuri.  Il 
sentira,  j'espère,  que  cet  /,  à  la  [)Iace  qu'il  va  oc- 
cuper, vaut,  à  lui  seul,  toute  une  syllabe. 

LE    DUC    DE    B  A.R. 

Honneur  au  chevalier  Lahuri  !  Remerciez  mon- 
seigneur. 

I  L  A II  u  R  E  (à part  et  se  ployant  en  deux.) 

Le  duc  de  Bourgogne  me  donnera  quelque  jour 
la  Toison-d'Or. 

LE    DAUPHIN. 

Pour  relever  la  Ceinture  de  l'Espérance.,  j'abolis 
l'ordre  du  Porc-Epic ;  cela  fera  d'ailleurs  plaisir 
à  ceux  qui  ne  l'ont  pas. 

L  A  H  u  R  E  (^(à  part  tirant  de  sa  poche  la  décoration 

du  Porc-Epic.  ) 

Et  moi  qui  l'ai  reçue  hier  ! 

SCÈNE    VIII. 

LES  MÊMES,  UN  OFFICIER. 

l'officier. 

Monseigneur,  il  arrive  une  grande  foule  du 
côté  du  quai  Saint-Paul.  Elle  est  à  la  halle,  près 
de  la  pointe  Saint-Eustache. 

le  dauphin  (troublé) 
Qu'est-ce  que  cette  foule? 
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l'officier. 

On  dit  que  c'est  la  reine  et  le  peuple  qui  la 
suit;  on  ajoute  qu'elle  va  faire  une  station  à  la 
paroisse  Saint-Eustaclie. . . . 

L  A  H  u  R  E  {à  part?) 

Oh ,  la  reine  ! . . .  elle  aura  été  avertie.  Cou- 
rons vite. 

(//  sort). 

SCÈNE  IX. 

LES   PRÉCÉDENTS,   LA   CASSINEL. 

LE  DA.UPHIN  (absorbé.) 
La  reine  !  la  reine  ! 

LA    C  A  s  s  1  N  E  L. 

Ce  n'est  point  la  reine ,  monseigneur ,  c'est  le 
roi  votre  père.  Nos  amis  n'ont  pas  attendu  le  sire 
de  Marcoignct.  Le  sire  de  Croï  a  obtenu  du  roi 
la  permission  de  vous  l'amener  bien  escorté. 

LE    DAUPHIÎf. 

Je  respire —  Quelle  sotte  frayeur  m'avait  saisi? 
Suis-je  fou?  M'étonner  comme  cela  de  rien,  lors- 
que je  triomphe  !  Qu'on  se  prépare  à  m'accom- 
pagner  pour  recevoir  le  roi  à  l'entrée  du  Louvre. 

LA    c  A  s  s  1 IV  E  L. 

Le  roi  sera  ici  dans  ime  demi-heure,  il  est  gai 
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et  riant.  Le  peuple  est  dans  un  mouvement  ex- 
traordinaire. 

LE  D  A  u  l' n  I y. 

Chancelier,  puisque  nous  avons  encore  !ine 
demi-heure,  mettons-la  à  profit.  Asseyez-vous  là. 

LE   CHANCELIER    (s'assiecl  devant  Une   table  et 
prend  un  plume.) 

Je  suis  à  vos  ordres. 

LE    DAUPHIN. 

Chancelier  ,  prenez  note  de  ce  que  je  vais  vous 
dire  : 

i**  Mettre  sous  les  scellés  le  trésor  de  madame 
ma  mère  ; 

2**  Faire  un  discours  au  parlement ,  pour  an- 
noncer qtie  je  me  fais  superintendant  des  finances. 
N'épargner  ni  ma  mère,  ni  mes  oncles,  ni  mes 
cousins ,  quand  vous  parlerez  du  désordre  des 
finances  (*). 

(*)  «  Le  dauphin .  eu  prenant  possession  du  Gouverne- 
«  ment,  s'était  f;;it  remettre,  par  une  déclaration  authen- 
«  tique,  la  surintendance  absolue  du  royaume,  objet  essen- 
«  tiel  pour  un  prince  proditïue.  Il  fit  annoncer  ses  intentions 
«  dans  une  assembk-e  à  laquelle  furent  appelés  le  prévôt  de 
«  Paris,  celui  des  marchands,  l'université,  et  les  principaux 
«  bourgeois.  Le  nouveau  chancelier  de  Guienne  retraça  toutes 
o  les  déprédations  commises  dans  les  finances,  depuis  le  com- 
«  mencement  du  règne,  par  tous  les  princes  qui  avaient  eu 
«  part  à  l'administration  j  aucun  ne  fut   épargné.  Les  ducs 
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Et  avant  tout  cela,  expédiez  à  la  reine  une 
lettre 

LE    CHANCELIER. 

Une  lettre  de  change!  cela  regarde  le  tréso- 
rier  

LE    DAUPHIN. 

Non ,  une  lettre  d'exil.  Je  l'exile  à  Tours.  De 
plus,  j'exile  , 

Le  comte  d'Armagnac  à  Orléans  ; 

Le  duc  d'Orléans  à  Mchun-sur-Yèvre  ; 

Le  duc  de  Bourbon  à  Corbei!  ; 

Le  duc  de  Berri ,  à  Bourges ,  non,  je 

consens  que  celui-là  vienne  à  Paris.  Il  ne  ma  pas 
tant  maltraité  que  les  autres. 

N'oubliez  pas  madame  la  dauphine.  Je  l'exile 
à  Saint-Germain-en-Laye. 


LA    CASSINEL. 


Monseigneur! 


LE  DAUPHIN  {la  regardant  avec  humeur  cl  hauteur?) 
Encore  ! 


«  d'Anjou,  de  Berri,  de  Bourgogne  et  d'Orléans  furent  intro- 
«  duits  successivement  dans  ce  tableau  des  de'sordres  publics. 
«  L'orateur  les  accusa  d'avoir  dissipé  les  trésors  du  roi.  Il 
«  termina  son  discours  en  déclarant  que  monseigneur  le 
«.  dauphin ,  duc  d Aquitaine ,  ne  voulant  plus  souffrir  une  si 
«  grande  destruction  des  biens  de  ce  lojaume ^  a\'ait  résolu 
«  d'y  pourvoir  lui- même,  ^i  (Villaret.  Histoire  de  France, 
tome  i3,  page  333.  ) 
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LA    CASSINEL. 

Quel  regard  !  (  elle  se  recule  de  quelques  pas\ 
LE  DUC  DE  -&k.Yi.  [la  suivant  des  yeux  y  à  part.) 

Peut-on  affliger  une  telle  amie  ! 

LE   D A u p H I N  (<2 «  chanccUer. ) 

Voilà  le  plus  pressé.  Nous  ferons  mieux  quand 
nous  aurons  du  loisir. 

Duc  de  Bar,  je  vous  donne,  à  vous,  à  Marcoi- 
gnet,  à  Rambouillet,  et  au  chancelier,  tout  l'ar- 
gent qui  se  trouvera  dans  les  caisses  des  rece- 
veurs des  tailles ,  des  aides  et  des  gabelles. 

LE    DUC    DE    BAR. 

Monseigneur,  que  vous  restera-t-il ? 

LE    DAUPHIN. 

Et  l'argent  de  la  reine!  Chancelier,  avant  une 
heure  d'ici ,  que  j'aie  son  trésor  à  ma  disposition. 
Il  est  nourri,  ce  cher  trésor,  et  enfin  je  vais  jouir. 
Et  sur-tout  un  beau  discours  sur  Tordre  des  fi- 
nances et  sur  les  anciennes  déprédations.  Mettez 
là  toute  votre  éloquence. 

LE    CHANCELIER. 

Je  ferai  de  mon  mieux,  et  je  n'épargnerai  per- 
sonne. 

LE  DUC  DE  B\R(à  part.) 

Rejoignons  cette  pauvre  Cassinel  ;  d'une  ma- 
nière ou  de  l'autre  il  faut  la  consoler.  Si  elle  me 
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laisse  le  choix  des  consolations....  ma  foi!  ....  {il 
se  place  à  coté  d'elle). 

SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  I\r\RCOIGNET,  Une  suite  d' Offi- 
ciers ramenant  Lahure  par  les  oreilles. 

M  A  R  C  O  I  G  X  E  T. 

Monseigneur,  vos  ordres  sont  exécutés;  quatre 
cents  des  nôtres  sont  maintenant  en  possession 
des  portes  de  Paris,  et  des  postes  principaux  de 
l'intérieur.  II  est  défendu  de  laisser  sortir  per- 
sonne de  Paris.  Les  troupes  de  la  faction  ont  été  dés- 
armées, et  tous  les  mécontens  arrêtés.  Un  pelo- 
ton de  nos  sens  suit  les  voitures  de  la  reine  et 
des  princes  ,  et ,  dès  qu'elles  auront  passé  le  pont 
de  Charenton  ,  le  pont  sera  coupé,  tous  les  ba- 
teaux de  la  rive  gauche  amenés  sur  la  rive  droite 
et  gai'dés. 

LE    DAUPHIÎf. 

C'est  tout  au  mieux.  J'ai  le  temps  de  faire  re- 
connaître mes  droits  dans  l'assemblée  du  parle- 
ment et  des  notables,  que  mon  chancelier  a  con- 
voquée :  je  compte  sur  l'affection  que  tous  les 
corps  de  l'état  ont  pour  moi. 

LE    CHANCELIER. 

C'est  ime  confiance  bien  fondée.  Mais  vous 
pouvez  compter  aussi  sur  la  haine  que  ces  corps 
ont  pour  vos  ennemis. 


I 
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MARCOIGîVF.T. 

Monseigneur,  je  prends  la  liberté  de  solliciter 
un  témoignage  de  votre  satisfaction. 

LE    DAUPHIN. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

M  ARC  01  GN  ET. 

Le  sieur  Lahure  ,  que  voilà,  s'en  allait  tout 
courant  au-devant  de  la  cour,  et  il  semait  sur 
son  chemin  l'alarme  dans  tout  votre  parti, lorsque 
mes  gens  l'ont  arrêté  ;  je  demande  à  monseigneur 
la  permission  de  l'exposer ,  toute  la  journée  de  de- 
main, au  haut  du  clocher  de  Saint-Eustache ,  à 
la  place  de  la  girouette. 

LE    D  AU  PU  IN. 

Volontiers. 

LAHURE. 

Peut-on  pousser  plus  loin  l'ingratitude! 

LES    COURTISANS. 

A  la  girouette,  à  la  girouette,  le  Marguillier 
de  Saint-Eustache!  Et  vive  monseigneur! 

(  Ils  sortent  ). 
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SCÈNE     XI     ET    DERNIÈRE. 

LA  CASSINEL,  LE  DAUPHIN,  LE  DUC  DE  BAR. 

LE  DUC  DE  BAR  {ci  deiiii-voix.) 

Monseigneur  ne  dites-vous  pas  un  mot  à  votre 
amie  ? 

LE    D  A  u  P  H  I  N. 

Si  elle  veut  bouder!  Moi  j'ai  tant  à  faire!... 

LE  DUC  DE  BAR  {bas  au  daiiphifî.) 
Ferai-je  faire  l'étendard  ? 

LE    DAUPHIN. 

Sans  doute....  C'est  moins  pour  elle  que  contre 
le  duc  de  Bourgogne. 

LE    DUC    DE    BAR    (baS.) 

Elle  perdra  sa  place  chez  la  reine  ! 

LE    DAUPHIN. 

Ah  ! . . .  vous  m'y  faites  penser  ! . . .  c'est  vrai. . . , 
elle  s'est  sacrifiée  pour  moi  ! . . . 

LE  DUC  DE  BAR  ((2  cleuii-voix  à  IcL  Cassinel.) 

Ne  restez  donc  pas  à  cette  distance. . . .  Allons , 
approchez-vous  de  monseigneur. 

LA    CASSINEL. 

Si  cela  ne  déplaît  point  à  monseigneur —  je  ne 
demande  pas  mieux. 
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tEDuc  DE  BAR   {^d'iui   toTi  cV  intelligence  et  de 

familiarité?) 

C'est  ce  qui  me  semble!  Allons,  je  veux  le  rac- 
commoder avec  vous. 

LA  CASSINEL  (liant.) 

Oui?...  (  d'un  ton  grave  )  Et  moi  je  veux  le  rac- 
commoder avec  madame  la  dauphine. 

LE  DAUPHIN  (allant  à  elle.) 

Eh  bien!  sommes-nous  brouillés?  ma  puissance 
vous  fait-elle  peur?  croyez-vous  qu'elle  change 
mes  sentiments  pour  vous?...  (^affectueusement?) 
Pouvez-vous  le  croire  ? 

LA  CASSiNEL  [avcc  gravité  et  douceur.) 

Votre  puissance,  monseigneur,  change  votre 
existence  et  la  mienne.  Elle  nous  rend  tous  deux 
à  nous-mêmes;  vous  à  la  grandeur,  qui  est  votre 
partage  naturel;  moi  à  des  devoirs,  dont  le  pre- 
mier, le  plus  pressant  pour  mon  cœur,  est....  est 
le  seul  qui  me  reste  à  remplir  près  de  vous. 

LE  DAUPHIN  («w  duc  de  Bar.) 

Que  veut-elle  dire? 

LE    DUC    DE    BAR. 

Toujours  l'idée  de  madame  la  dauphine 

LE    DAUPHIN    ( bas.) 

Elle  veut  être  demoiselle  dans  sa  maison.  (  à 
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la  Cassinel.  )  Croyez,  ma  chère,  que  je  veux  tou- 
jours tenir  à  vous. ...  et de  près. 


LA    CASSINEL. 


Daignez  y  tenir  toujours,  monseigneur,  mais 
de  haut,  comme  à  une  personne  dévouée  à  vos 
véritables  intérêts,  et  qui  Test  sur-tout  à  votre 
gloire. 


FITf    DU    TROISIEME   XT    DERNIER    ACTE. 
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